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Résumé : Le soir du Bal des Pirates, Elizabeth Rowley assista à un bien étrange spectacle. Au large de Key West, avait été reconstituée la bataille opposant au XVIIIe siècle le navire du célèbre corsaire Richard Colter à un galion espagnol. Quelle mise en scène magnifique pour qui, comme elle, avait passé des journées entières à étudier la vie du capitaine Colter, à localiser le lieu exact de son naufrage, à... rêver devant son portrait.


Dans la nuit douce et étoilée, elle longeait la place en songeant à la magie du moment, quand soudain, sous ses yeux ébahis, les eaux sombres rejetèrent sur le rivage un corps inanimé - un homme aux longs cheveux blonds noués en catogan, vêtu d'une culotte noire, d'une chemise à jabot.


A première vue, Elizabeth ne reconnaissait en lui aucun des invités du bal costumé. Elle s'approcha de l'inconnu, qui semblait seulement évanoui, et manqua défaillir à son tour : ces traits sensuels et pleins de caractère, ce corps puissant... Richard Colter ! Où diable les organisateurs du spectacle avaient-ils trouvé ce parfait sosie du capitaine naufragé ?
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Prologue






Le navire sombrait.


Le gaillard d'avant était en flammes. Une dizaine de foyers faisaient rage sur le pont et déjà, l'incendie gagnait la misaine, propageant des étincelles meurtrières dans toute la voilure. Le grand mât s'abattit d'un seul coup.


A travers les volutes de fumée noirâtre, Richard observait, impuissant, les derniers spadassins espagnols qui regagnaient en hâte la Madré Louisa, couplée à son bâtiment par des grappins d'abordage. Un canon tanguait d'un bord à l'autre parmi les débris calcinés. Soudain, un nouveau boulet perça la coque du Black Cutter sous la ligne de flottaison, et l'étrave s'enfonça lourdement dans les flots. L'eau s'engouffra par la nouvelle brèche, hâtant le naufrage du navire. Les cris des agonisants redoublèrent à ses oreilles.


Chassant d'un geste rageur le nuage grisâtre qui l'aveuglait, il hurla son désespoir vers le ciel.


— Richard! lança alors quelqu'un. Instinctivement, il se ramassa sur lui-même et, brandissant son épée, chercha à distinguer d'où venait la voix.


— Qui m'appelle? Où êtes-vous?


— Viens par ici! Saute...


La voix semblait venir de nulle part. Elle résonnait dans sa tête, couvrant le fracas des flots, le rugissement de l'incendie et les hurlements des hommes. 


— Montrez-vous, que diable!


A cet instant, la proue de son voilier disparut en sifflant sous les vagues déferlantes et le château arrière s'éleva au-dessus de l'océan. Une bourrasque chassa les longs cheveux qui lui retombaient sur le visage et provoqua une trouée dans l'épaisse fumée.


Ce que vit Richard à cet instant le laissa pétrifié. Son épée s'échappa de ses doigts gourds et retomba sur le pont. Il venait de contempler le visage même de la mort.











1






Se prenant les pieds dans les plis de sa longue jupe de style colonial, Elizabeth Rowley se hâta vers la grève. Puis, plantée sur le rivage, elle leva sa paire de jumelles.


— Incroyable ! murmura-t-elle en observant les deux grands voiliers du XVIIIe siècle qui évoluaient à quelques encablures.


La scène était étonnante : il s'agissait de la reconstitution d'une bataille navale, telle que les Keys de Floride n'en avaient pas vu depuis plus de deux siècles. Bien que le crépuscule obscurcît déjà la plage, les deux navires étaient brillamment illuminés. Le metteur en scène avait effectué un travail admirable.


Elizabeth baissa ses jumelles et jeta un bref regard autour d'elle, sur la plage déserte. Dommage qu'elle fût la seule spectatrice, un vrai gâchis ! Des milliers de dollars avaient probablement été dépensés pour construire les deux bateaux, les amener à Key West, organiser le spectacle « son et lumière ». Et personne n'avait pensé à la campagne publicitaire. C'était invraisemblable...


Elle reprit son observation. Les auteurs de la reconstitution semblaient avoir veillé aux moindres détails. Jusqu'aux plus petits accessoires, armes et costumes étaient tous d'une fidélité historique exemplaire.


Lorsqu'elle aperçut le nom des navires, son cœur s'arrêta un instant de battre. Le trois-mâts qui paraissait le plus endommagé était la réplique du fameux Black Cutter ayant appartenu au capitaine Richard Col ter.


Ce dernier avait été en son temps un célèbre flibustier, originaire de Boston. Et à présent, elle reconnaissait la bataille qui se déroulait devant ses yeux. Dieu seul savait combien d'heures elle avait passé à étudier la carrière du capitaine Colter, à localiser l'emplacement exact de son navire et à faire des recherches sur son existence mouvementée...


Colter, fortune faite, avait décidé de se retirer dans sa bonne ville de Boston. Mais cet ultime voyage, il n'avait pu l'achever. Car, un jour de 1792, le Black Cutter avait sombré corps et biens.


Elizabeth fit la grimace en voyant des gerbes de flammes ravager la dunette du vaisseau.


— Ça me ressemble bien, de m'amouracher d'un type qui a vécu il y a plus de deux cents ans ! Oncle Cappy a raison : je fais une fixation sur le capitaine Colter.


Elle ne pouvait prétendre le contraire. Chaque fois qu'elle examinait le portrait du flibustier, son beau regard intrépide lui coupait le souffle. Et un sentiment étrange l'envahissait, une impression de déjà-vu qui lui faisait battre le cœur de façon inexplicable. Ensuite, elle tombait dans un profond abattement en se remémorant que Richard Colter et elle s'étaient manques à deux siècles près ! Elle avait pourtant la certitude qu'ils auraient formé un couple passionné et triomphant.


Evidemment, il était plus facile de s'enticher d'un mythique capitaine Colter que de faire face à la réalité.


Un lourd soupir s'échappa de sa poitrine et elle agrippa plus fermement les jumelles.


La Madre Louisa avait éperonné le Black Cutter, qui se trouvait à présent en mauvaise posture.


La reconstitution paraissait si véridique qu'Elizabeth en frissonna, malgré la brise tiède qui caressait ses épaules nues. Elle se demanda quelles avaient été les pensées du capitaine Colter en ces instants tragiques. Avait-il songé à une femme tandis que les marins espagnols se lançaient à l'abordage de son vaisseau? A ses richesses désormais inutiles? Avait-il éprouvé des regrets, des remords ?


Des larmes perlèrent à ses paupières devant la beauté tragique du duel à mort qui opposait les deux navires. Les voiles en feu, les mâts brisés, les carènes éventrées, l'odeur de la poudre. Elle entendit les cris des hommes et le sinistre craquement des coques qui entraient en collision.


— Mon Dieu ! s'exclama-t-elle.


Le capitaine Richard Colter agonisait sur le pont du Black Cutter. Fauché par une balle de mousquet, ou un sabre espagnol. L'Histoire ne l'avait pas précisé.


— Salut, bébé !


Bill Trowbridge descendait bruyamment les marches qui menaient à la plage.


— Tu es superbe, déclara-t-il avec un sifflement admiratif.


Puis, la dévisageant plus attentivement, il ajouta, étonné :


— Mais tu pleures?


Elizabeth s'essuya les yeux et fit un geste vers le large.


— Difficile de ne pas être émue devant un tel spectacle.


Comme Bill restait silencieux, elle expliqua :


— C'est la reconstitution d'une bataille navale qui a eu lieu pratiquement à cet endroit, au XVIIIe siècle. Magnifique, non?


Balayant la mer du regard, Bill haussa un sourcil.


— De quoi parles-tu ? Je ne vois rien. Elizabeth, contrariée, plissa le front.


— Je pensais qu'un officier de marine s'intéresserait à un événement pareil, rétorqua-t-elle sèchement.


— Bien sûr que cela m'intéresse. C'est une blague ou quoi ?


— Absolument pas.


Rassemblant ses jupes, elle monta l'escalier menant à la terrasse. Bill la suivit d'un pas hésitant.


— Je vais te servir un verre, déclara-t-il.


— Bonne idée, Bill. Merci.


Elizabeth soupira. Leur soirée ne se présentait pas sous les meilleurs auspices. Elle admira de nouveau la lueur irréelle qui baignait l'horizon.


Les grappins d'abordage avaient été détachés et la Madré Louisa s'éloignait à présent du Black Cutter, ravagé par l'incendie. En quelques secondes, le navire ne fut plus qu'une gigantesque torche. Une bourrasque rabattit la fumée vers la grève et la jeune femme sentit ses yeux lui piquer, tandis que l'air charriait des flocons de cendres.


Soudain, une explosion assourdissante déchira le crépuscule. Le capitaine Colter était en train de mourir.


— Richard! murmura-t-elle.


Le nom avait jailli du plus profond de son âme comme si la douleur avait aboli l'espace et le temps.


Le bon sens lui soufflait de ne pas se laisser prendre au piège de l'illusion, aussi réussie fût-elle. Mais l'émotion qu'elle ressentait devant ce voilier en flammes était aussi réelle que la balustrade qu'elle étreignait de ses doigts crispés. Un homme qu'elle connaissait, un homme qu'elle aimait, était à l'agonie sur le pont de ce bateau. Et elle en avait le cœur broyé.


— Saute! Viens à moi! Richard, viens, je t'en supplie...


Hélas, sous ses yeux incrédules, le Black Cutter s'abîma dans les flots. Et, une minute plus tard, seul un bouillonnement surmonté d'une légère vapeur indiquait l'endroit où le fier voilier venait de couler.


— Que dirais-tu d'un rhum-coca? Je n'ai rien trouvé d'autre, interrogea Bill en la rejoignant sur la terrasse.


Il la dévisageait d'un air indécis.


— Merci, c'est parfait, répondit-elle distraitement en acceptant le verre.


La boisson lui sembla affreusement sirupeuse et lui rappela ses années d'université.


— Quel que soit le problème, tu sais que tu peux m'en parler.


Comme elle ne répondait pas, Bill lui serra gentiment le bras, ses doigts disparaissant dans la cascade de dentelle qui ornait les manchettes du costume.


— Nous ne sommes pas obligés de nous rendre à la soirée de ton oncle. Nous pouvons aussi bien rester ici et discuter.


— J'ai l'impression que je perds la tête.


— Pardon?


— Bon, allons-nous-en. Ils ont tout éteint.


Le clair de lune brillait à présent sur une mer calme. Il n'y avait plus trace de tourbillons, ni de la Madré Louisa. Décidément, le metteur en scène s'était montré un vrai génie. L'illusion avait été parfaite, songea Elizabeth.


— Beth...


Elle se dégagea de l'étreinte de son compagnon.


— C'était si réel! s'écria-t-elle. J'ai fait tant de recherches sur cette bataille, et j'ai eu l'impression qu'elle se déroulait sous mes yeux, que j'assistais à l'agonie du capitaine Colter.


De nouveau, les larmes perlèrent à ses paupières.


Bill n'avait pas l'air de comprendre un traître mot de ce qu'elle lui racontait. C'était comme pour son costume, remarqua-t-elle. Il était loin d'avoir suivi les directives de Cappy Haleburton : « Cette année, au Bal des Pirates, costume colonial pour tout le monde », avait décrété le vieil homme, qui savait se montrer très pointilleux sur les questions d'authenticité.


Bill s'était affublé d'un pantalon kaki, roulé au-dessus du genou, d'une paire de baskets sans chaussettes, et dune vieille veste de costume passée sur une chemise ouverte jusqu'à la taille. Un foulard, serré sur son crâne fraîchement tondu — Ecole Navale oblige ! — était censé lui donner un air canaille. Et pour couronner le tout, un bandeau noir, fixé sur ses lunettes, lui barrait l'œil gauche. Le résultat était détestable. A n'en pas douter, Bill ne serait sûrement pas réinvité par l'irascible oncle Cappy.


Avec un soupir de découragement, Elizabeth empoigna sa lourde jupe de brocart et franchit la porte-fenêtre.


— J'en ai pour une minute, annonça-t-elle en se dirigeant vers la salle de bains pour arranger son maquillage.


Le miroir lui renvoya une image plutôt flatteuse. Ses cheveux sombres et bouclés descendaient en cascade jusqu'à ses épaules, entourant l'ovale de son visage et faisant ressortir l'intensité de ses yeux noirs.


Elle avala deux comprimés d'aspirine afin de calmer sa migraine. Le naufrage du Black Cutter avait mis ses nerfs à vif et elle ne se sentait pas d'humeur à participer aux joyeuses réjouissances qui l'attendaient.


— Nous allons être en retard, déclara-t-elle en regagnant le patio, virevoltant dans un bruissement de jupons.


Elle adressa un sourire forcé à Bill : elle détestait vraiment son horrible déguisement, souhaitait pourtant de toutes ses forces tomber amoureuse de lui, tout en sachant parfaitement que c'était impossible. Un homme qui se permettait de l'appeler « Bébé » ou « Beth ». Seigneur! autant de mots doux qui lui faisaient horreur, car ils reflétaient les espoirs que Bill mettait dans leur relation. Espoirs qu'elle était loin de partager.


Si seulement Richard Colter n'était pas né dans un siècle lointain. Si seulement elle ne s'était pas jetée passionnément dans l'aventure du Black Cutter. Et si elle avait pu éviter de perdre la tête pour un fringant pirate à la seule vue de son portrait... Il était grand temps qu'elle recouvre ses esprits.

 

La plage, du côté de Mallory Square, avait été transformée pour la soirée. Le quai servant de parking avait été soigneusement isolé par une haute palissade de bambous, dissimulant aux regards les automobiles et les bâtiments modernes de la cité toute proche.


Elizabeth se tenait au bastingage du galion espagnol qui servait de bureau à Golden Dreams, la compagnie de renflouement spécialisée dans la chasse aux trésors, à laquelle elle était associée. La réplique du galion était loin d'être authentique, mais les touristes venant visiter le petit musée de Cappy ne s'en souciaient guère. Ce qui les intéressait, c'était plutôt de contempler la collection de doublons, de ducats et d'escudos, les chaînes en or, les médaillons précieux, la vaisselle d'argent, et la découverte la plus fabuleuse de Cappy : une magnifique croix bolivienne en émeraude incrustée de diamants. Toutefois, bien que Cappy eût effectivement découvert ces trésors, quelques-uns seulement lui appartenaient. La plupart des objets lui avaient été prêtés par l'Etat de Floride. Et la croix d'émeraude était une copie en pâte de verre.


D'une façon générale, les visiteurs ne prêtaient nulle attention aux bureaux situés sur le pont inférieur, ni aux canots de plongée sous-marine qui encombraient le Santé Oro lorsque le temps était trop incertain pour sortir.


Mais ce soir-là, il n'y avait pas trace des canots de plongée, remarqua Elizabeth. Le XXe siècle avait disparu comme par enchantement. Des feux de camp flambaient sur la plage, entourés par une foule de lords et de ladies, de pirates et de jeunes demoiselles, vidant joyeusement force chopes de bière et de punch. Des marmites de homards cuisaient au-dessus des flammes, dégageant de délicieux fumets, tandis que les tables croulaient sous les plats de victuailles, toutes d'authentiques recettes coloniales.


— Où as-tu déniché ce lascar? demanda Cappy d'une voix outrée, en s'approchant d'Elizabeth. Seigneur! Il porte un couteau en plastique, glissé dans sa ceinture.


— C'est ma faute, reconnut-elle en suivant Bill du regard. Je ne lui ai sans doute pas bien expliqué les règles du jeu.


— En revanche, cette robe et cette coiffure te vont à merveille, reprit Cappy lorsque sa nièce se tourna vers lui. Tu aurais été une bien ravissante lady.


Elizabeth tortilla coquettement l'une des anglaises qui lui retombaient sur les épaules et fit une profonde révérence.


— Merci, cher oncle, dit-elle en battant des cils. Et à présent, que va me coûter ce compliment?


Un rire magistral secoua Cappy. Un rire qui surprenait toujours Elizabeth par son ampleur, un rire de colosse, inattendu chez cet homme mince, à la soixantaine sportive et hâlée, de quelques centimètres plus grand qu'elle.


Mais Cappy possédait un charisme et une présence indéniables. C'était sans doute l'expression d'un homme en profond accord avec lui-même. Il faisait partie de cette petite poignée de rêveurs courageux, qui avaient décidé de gagner tant bien que mal leur vie, en étant chasseurs de trésors. La plupart du temps, il se trouvait à court d'argent. Cependant, les fluctuations de son compte en banque n'affectaient en rien son inébranlable bonne humeur. Du moment qu'il était sur la trace d'une nouvelle épave, d'un nouveau rêve, il était heureux.


— As-tu repensé à notre conversation ? demanda-t-il. 


Puis, voyant qu'Elizabeth se taisait, il ajouta :


— C'est le sort de la Madré Louisa qui nous intéresse, pas celui du Black Cutter. S'il y avait eu de l'or à bord du Black Cutter — et j'insiste sur le si —, il est certain que les Espagnols s'en seraient emparés... Ma chérie, je te rappelle que notre compte en banque aborde la zone périlleuse des quarantièmes rugissants. Inutile de te dire qu'il nous faut agir, et vite... si nous ne voulons pas passer en dessous de la ligne de flottaison. Alors, as-tu avancé sur la localisation exacte de l'épave de la Madré Louisa?


Personne ne pouvait « localiser avec précision » une épave vieille de plusieurs siècles. Mais Elizabeth comprit son souci.


— D'après mes recherches, un marin a survécu au naufrage de la Madré Louisa. En admettant qu'il ait laissé un témoignage, le seul endroit où je pourrais le trouver, ce sont les archives de Séville. Tant que je n'aurai pas consulté ce manuscrit, je ne pourrai proposer qu'une estimation vague du site.


— Sur combien de dossiers es-tu arrêtée pour le moment ?


— Six.


Cappy hocha la tête, pensif.


— Jusqu'à ce que tu ailles en Espagne, nous sommes coincés. Et tu ne pourras pas y partir avant que nous ayons récolté quelques fonds. C'est un véritable cercle vicieux, soupira-t-il. Eh bien, nous allons continuer à fouiller les Marquesas en espérant que nous tomberons un jour sur la Madré Louisa. Avec un peu de chance...


— Et si la Madré Louisa avait sombré dans les parages de Manhattan Cove? suggéra Elizabeth sans oser le regarder.


— Cela voudrait dire que tes hypothèses précédentes étaient fausses. Diable! reprit-il en la dévisageant. Qu'est-ce qui t'a fait changer d'avis?


Elle lui fit le récit de la bataille navale.


— Tu nous faisais déjà une fixation sur Richard Colter, déclara Cappy d'un air soucieux. A présent, tu as des hallucinations !


— Ce n'était pas une hallucination. J'ai senti l'odeur de la poudre. La fumée m'a irrité les yeux, et j'ai clairement entendu les cris et les coups de mousquets.


— Ce ne pouvait être la réalité, réfléchis. Tout juste une apparition ou quelque chose dans ce goût-là... Seigneur, j'aurais donné cher pour voir ça moi-même, ajouta-t-il avec une pointe d'envie.

 

Sur le chemin du retour, Elizabeth se remémora sa conversation avec Cappy. Lorsque Bill coupa le contact de sa Toyota et stationna devant sa maison, elle s'aperçut qu'ils n'avaient pas échangé un mot durant le trajet.


— Je t'aurais bien invité à prendre un dernier verre, mais il est si tard... Tu t'es bien amusé au moins?


— A dire vrai, je me suis senti totalement ridicule. Pourquoi ne m'avais-tu pas dit à quel point ces gens-là prenaient ces histoires de déguisements au sérieux?


Elle remarqua avec soulagement qu'il s'était débarrassé du poignard en plastique et de son bandeau noir. Mais elle fut piquée au vif qu'il eût employé un terme tel que ces gens-là. Après tout, elle en faisait partie...


— Tu dois comprendre que nous autres, habitants de Key West, chérissons notre passé, même si nous en avons une vision un peu trop romantique. Nous sommes fiers de nos ancêtres, les premiers colons. Et nous nous plaisons à penser que nous avons hérité de leur esprit d'indépendance. C'est vrai, nous sommes très attachés à notre histoire, conclut-elle.


Un silence contraint s'établit entre eux. Puis Bill entoura ses épaules nues d'un bras timide. Elizabeth aurait aimé que ce contact fît naître des frissons sur sa peau. Mais il n'en fut rien.


— Il est temps que nous parlions un peu de nous, commença-t-il. Je n'ai pas voulu te bousculer, mais cela fait six semaines que nous nous voyons régulièrement et...


Elle se pencha vers lui et posa un doigt sur ses lèvres.


— Ecoute, il est tard et nous sommes tous deux fatigués. Je crois sincèrement que nous devrions reprendre cette discussion à un autre moment.


— Nous nous trouvons devant une alternative, Beth, reprit-il en lui saisissant la main. Ou nous franchissons la frontière, ou nous nous séparons. Je vais bientôt avoir une permission et j'ai pensé que nous pourrions passer un week-end à Miami, ou faire un saut jusqu'à Nassau...


Elle comprit où il voulait en venir et elle apprécia son approche pleine de tact. Le moment était venu d'aborder la question sexuelle.


Lui lançant un regard à la dérobée, elle tenta d'imaginer comment il se conduirait au lit. Il se montrerait certainement doux, prévenant et gentil. Un amant soucieux du plaisir de sa partenaire. Le rêve de toute femme en quelque sorte.


Certes...


Et pourtant, une femme pouvait aussi rêver d'un homme farouchement passionné, qui se laisserait submerger par son propre désir. D'un homme tendre, oui, mais qui pourrait aussi se montrer exigeant, d'une sensualité sauvage. D'un homme qui la poursuivrait, la conquerrait de haute lutte.


Hélas, ce n'était pas le style de Bill Trowbridge.


— Désolée, Bill, répliqua-t-elle en lui effleurant la joue d'un geste affectueux. Mais je ne me sens pas prête à franchir ce... cap. Je préférerais que nous restions amis.


Pendant un instant, il demeura assis, le dos raide, puis il porta la main de la jeune femme à ses lèvres et y déposa un baiser.


— Tu es sûre ? demanda-t-il finalement en essayant de cacher sa déception.


— Sûre et certaine.


Il laissa échapper un long soupir et ses épaules s'affaissèrent.


— J'imagine que notre week-end à Miami est à l'eau? 


Elle sourit, heureuse qu'il ne rendît pas les choses plus difficiles qu'elles ne l'étaient déjà.


— J'en ai peur, répondit-elle avant de se pencher vers lui et de lui planter un baiser fraternel sur la joue. Ne nous perdons pas de vue, n'est-ce pas?


Elle rassembla les plis volumineux de son ample jupe et sortit du véhicule.


— Nous aurions pourtant formé un beau couple tous les deux, protesta Bill.


— Je propose que nous attendions notre prochaine vie pour essayer.


— O femme cruelle ! s'exclama-t-il d'un ton tragique avant de sourire à son tour.


Elizabeth regarda la voiture qui s'éloignait avant de grimper les marches et d'éteindre la lumière du porche. Elle se demanda si elle rencontrerait un jour un homme dont elle tomberait amoureuse...


En soupirant, elle se versa une tasse de café et l'emporta sur la terrasse. Elle n'avait pas encore réussi à oublier le spectacle de la bataille navale qui l'avait hantée durant toute la soirée.


Fermant les yeux, elle se pencha au-dessus de la balustrade et huma le parfum des fleurs qui embaumaient l'atmosphère saline. La nuit était douce et étoilée. Une nuit faite pour des amants.


D'un geste impulsif, elle quitta ses escarpins et descendit vers la plage. Les rivages de Key West étaient constitués d'un mélange d'argile et de calcaire, formant un tapis velouté sous ses pieds nus...


Sans hésiter, elle se dirigea vers la gauche, là où la plage s'incurvait, s'éloignant des habitations qui la bordaient. De ce côté, les maisons étaient dissimulées par une végétation luxuriante. Et, sans grand effort, Elizabeth pouvait imaginer qu'il s'agissait du Key West de l'époque de Richard Colter, d'une île sauvage que la civilisation n'avait pas encore touchée.


« Oh, Richard. Tu me manques. J'ai tant besoin de toi... »


Doux Jésus ! Son état relèverait bientôt de la folie. Que faisait-elle au beau milieu de la nuit, sur une plage déserte, à se lamenter sur le fantôme d'un pirate mort deux cents ans auparavant?


Il était temps de mettre un terme à ses divagations. Jurant à mi-voix, elle fit résolument volte-face et reprit le chemin de sa maison.


— Et plus de Richard Colter ! se promit-elle.


Il fallait abandonner ses fantasmes pour s'intéresser d'un peu plus près à la vie. Dans ce bon vieux XXe siècle, il y avait sûrement un homme qui l'attendait. Et même si le candidat idéal n'existait pas, eh bien tant pis, elle resterait célibataire !


Entraînée dans le tourbillon de ses pensées, elle avait dépassé un grand morceau de bois flotté qui émergeait à demi des eaux sombres. S'immobilisant, elle réfléchit. L'épave était de belle taille et, si elle arrivait à la transporter, la souche décorerait parfaitement son jardin, à l'emplacement vide sous le mimosa.


Sans plus hésiter, elle releva ses manches de dentelle et se dirigea à grands pas vers le rivage.


Dieu du ciel ! Ce n'était pas un morceau de bois, mais un corps...


Elizabeth se mit à trembler de tous ses membres. Dans les journaux, elle avait lu des récits sur les noyés drossés à la côte par les courants marins. Mais elle n'en avait encore jamais vu.


Retenant sa respiration, elle s'approcha lentement. La tête de l'homme reposait au creux de son bras, et elle ne put voir les traits de son visage. Mais, en remarquant son costume, elle sursauta. Il portait des culottes noires, des bas de laine, une chaussure informe — l'autre manquait — et une chemise à jabot avec de larges manches. Ses cheveux longs étaient liés en catogan par un ruban de chanvre. Peut-être s'agissait-il d'un des invités de Cappy...


Les jambes flageolantes, elle s'approcha pour vérifier si l'inconnu était bien mort, avant de prévenir la police.


Lorsqu'elle l'entendit gémir, elle fit un bond en arrière et, pendant un instant, elle fut incapable de bouger. Puis, lorsqu'il se plaignit de nouveau, elle secoua sa torpeur et s'agenouilla à côté de lui sur le sable humide.


Fébrilement, elle lui dégagea la nuque et, posant la main derrière son oreille, chercha son pouls. Il battait régulièrement. Saisissant alors le blessé sous les bras, elle s'arc-bouta pour le hisser au sec.


Elle dut s'y reprendre à plusieurs fois, ahanant à chaque effort. Enfin, lorsqu'elle estima qu'il était hors de portée du ressac, elle s'écroula près de lui, le souffle court.


Quand les battements désordonnés de son cœur se furent calmés, elle observa l'homme de plus près, se demandant quelle était la gravité de ses blessures. Une odeur tenace de fumée s'exhalait de ses vêtements, et sa chemise était constellée de traces de brûlures. Une entaille profonde saignait à son front ainsi qu'au bras replié sur son visage. Peut-être avait-il quelque chose de cassé. Se remettant debout, elle entreprit de tâter sa jambe droite à la recherche d'une éventuelle fracture.


— Bon sang ! Vous croyez que je n'ai pas assez de fichues blessures pour m'en ajouter d'autres... Oh, par tous les diables, j'ai la tête comme une citrouille !


Elizabeth retira vivement ses mains et retomba assise, tandis que l'inconnu faisait des efforts pour se hausser sur les coudes.


C'est alors que le clair de lune éclaira son visage. Prise de vertige, Elizabeth eut l'affreuse sensation que, pour la première fois de sa vie, elle allait s'évanouir.


L'homme qu'elle venait de retirer de la mer n'était autre que le capitaine Richard Colter.
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Ce ne pouvait pourtant pas être Richard Colter. C'était impossible.


La ressemblance n'en demeurait pas moins frappante.


L'homme était plus âgé que le Richard Colter du portrait, et plus imposant. Il était grand, presque maigre, avec de larges épaules et des muscles d'acier. Son torse puissant, ses hanches minces, faisaient de lui un magnifique athlète.


Les traits burinés de son visage semblaient taillés à la serpe : des pommettes hautes, une mâchoire carrée, un nez fort et un menton volontaire. Sa figure, son cou et ses mains avaient pris avec le soleil une nuance de bronze poli. Quant à ses cheveux, une fois secs, ils auraient sans doute un ton de blé mûr.


Mais ce fut son regard, surtout, qui frappa Elizabeth. Non pas tant sa couleur, un délicat mélange de gris et de bleu, que son expression. Il la fixait avec les mêmes yeux intrépides, moqueurs, curieux et intelligents que le corsaire de la gravure.


Pinçant les lèvres, Elizabeth tenta de recouvrer ses esprits. D'accord, l'inconnu ressemblait dé façon incroyable à Richard Colter. Ou, plus précisément, il aurait pu être son frère aîné. Peu importait son identité, se dit-elle, sa simple apparition aurait eu de quoi couper le souffle à n'importe quelle femme. Malgré ses blessures, ses joues hâves et son air légèrement hagard, il dégageait une troublante présence sensuelle.


— Comment vous sentez-vous?


— Je connais votre voix, répliqua-t-il.


— Nous sommes-nous déjà parlé? demanda-t-elle, incrédule, n'imaginant pas comment elle aurait pu oublier une telle rencontre.


Au lieu de répondre, il laissa glisser son regard du visage d'Elizabeth à son décolleté. Aussitôt, elle leva la main pour dissimuler sa poitrine pigeonnant hors de son corselet échancré, et le rouge lui monta aux joues. La plupart des hommes étaient suffisamment discrets pour ne pas loucher sur les seins d'une dame, surtout en se sachant observés par celle-ci. Lui, en revanche, les fixait ouvertement d'un air appréciateur.


En temps normal, Elizabeth se serait mise en colère. Au lieu de quoi, un frisson délicieux la parcourut, comme si le regard appuyé était devenu une caresse des plus agréables. Un léger vertige la saisit et elle remercia le ciel d'être agenouillée, car elle n'était pas certaine que ses jambes l'auraient portée.


— Vous m'avez appelé, n'est-ce pas?


Elizabeth fronça les sourcils, déroutée par son accent. Des intonations qui rappelaient aussi bien Boston que Londres, sans appartenir franchement à l'une ou à l'autre de ces deux villes.


— Vous étiez inconscient, j'ai essayé de vous ramener à la vie. Vous êtes dans un sale état, avec cette entaille à votre front et à votre bras. Vous devriez consulter un médecin au plus vite.


Il prit une expression horrifiée.


— Pas question qu'un de ces éleveurs de sangsues vienne me saigner!


La véhémence de ses propos lui déclencha une quinte de toux. Il se pencha sur le côté et cracha un jet d'eau de mer. Sans une parole d'excuse, il s'essuya la bouche du revers de la main et observa les alentours.


— Où suis-je?


— A Manhattan Cove... Key West, en Floride, précisa-t-elle en voyant qu'il ne réagissait pas.


Il hocha lentement la tête et observa la lumière qui éclairait l'entrée de sa maison.


— Ecoutez, si vous avez besoin d'appeler quelqu'un, vous pouvez utiliser mon téléphone. Vous êtes sûr que vous vous sentez bien? J'ai l'impression que...


— Qu'est-ce que c'est que cet endroit? l'interrompit-il. Suis-je mort?


Elizabeth identifia sans peine l'angoisse qui avait envahi son regard et lui faisait crisper les mâchoires. Sa voix aussi avait légèrement tremblé.


— Non, le rassura-t-elle avec un large sourire. Vous n'êtes pas mort. Mais vous avez sans, doute subi une commotion cérébrale. Vous rappelez-vous ce qui vous est arrivé?


Il redressa le dos pour s'asseoir, se concentra en plissant le front, examina sans y attacher d'importance la vilaine blessure qui lui ouvrait l'avant-bras, et secoua finalement la tête. De longues mèches humides s'échappèrent de sa queue-de-cheval.


— Mon pauvre crâne est en capilotade. Le plissement de son front s'accentua.


— J'étais dans une sorte de tunnel, reprit-il d'une voix hésitante, on n'y voyait goutte là-dedans et des vents violents rugissaient. On aurait dit un ouragan. Et puis j'ai eu l'impression de m'envoler...


Le sentiment de ne pas trouver les mots pour s'exprimer assombrit encore son expression.


— Ensuite, je me suis retrouvé dans l'eau. Il faisait nuit noire. Et vous, qui êtes-vous ? ajouta-t-il en la dévisageant.


— Je m'appelle Elizabeth Rowley. Vous ne vous souvenez de rien d'autre?


Il se contenta de la fixer, avec son regard étrange et pénétrant, sans pouvoir articuler un son.


— Je crois que vous avez pris un sérieux coup sur la tête. Nous ferions mieux de rentrer, proposa-t-elle en se levant et en secouant ses jupes pleines de sable.


Spontanément, elle lui tendit la main pour l'aider à se mettre debout.


Il refusa l'offre d'un air offusqué. Mais son expression changea lorsqu'il fut debout, chancelant d'avant en arrière, pâlissant sous son hâle. Il se serait sans doute effondré si Elizabeth n'était intervenue, en lui prenant le bras et en le passant autour de ses épaules.


— Prenez appui sur moi, dit-elle d'un ton ferme. 


Lorsqu'il pesa de tout son poids sur elle, la frêle jeune femme en eut le souffle coupé, et il lui sembla qu'elle s'enfonçait de dix centimètres dans le sable. Elle l'agrippa par la taille, appréciant au passage ses muscles durs comme fer, saisit sa main et l'encouragea à mi-voix.


— Voyez-vous ces marches là-bas, sous le frangipanier? C'est là que nous allons.


Il accompagna chacun de ses pas d'une bordée d'injures, toutes plus imagées les unes que les autres. Puis, tant bien que mal, ils franchirent l'escalier et pénétrèrent dans la cuisine. Elizabeth se débarrassa de son fardeau en le maintenant en équilibre contre le comptoir et fit une pause pour reprendre sa respiration.


Pendant ce temps, le rescapé promenait un regard ahuri sur le décor de la cuisine. Sa bouche n'était plus qu'une ligne mince, crispée par la souffrance.


— Vous auriez vraiment intérêt à appeler un médecin. Vous n'avez pas l'air bien du tout.


Sans parler de ses coupures qui nécessiteraient des points de suture, songea Elizabeth. L'expression de stupeur peinte sur le visage de l'inconnu plaidait en faveur de la commotion cérébrale.


— J'ai dit, pas de médecin ! protesta-t-il d'une voix stridente, sortant momentanément de son hébétude.


— Inutile de crier. Votre corps vous appartient, et c'est à vous de décider.


Sortait-il d'une rixe? se demanda-t-elle. Lui effleurant le bras timidement, elle ajouta d'un ton conciliant :


— Vous pouvez utiliser la chambre d'amis, si vous le souhaitez. Pourquoi ne pas vous reposer quelques instants? Ensuite nous ferons le point, calmement.


Ils reprirent leur lente progression jusqu'à la chambre, Elizabeth peinant sous le poids du naufragé. Tandis qu'elle repliait le couvre-lit, l'homme examina la pièce d'un bref regard, puis il se débarrassa de son unique soulier et se laissa tomber sur le matelas.


— Je commence à m'y retrouver un peu, annonça-t-il d'un ton soulagé.


Mais lorsqu'elle alluma la lampe de chevet, il fit un bond.


— Est-ce trop agressif? s'enquit Elizabeth.


Il avait posé une main en écran sur son front et fixait la lumière, les épaules agitées d'un tic nerveux. Le malheureux avait dû recevoir un sacré coup sur la tête, conclut la jeune femme, de plus en plus inquiète.


— A présent, si vous enleviez vos vêtements humides pendant que je vais chercher de l'aspirine? Et un Valium, peut-être. Vous trouverez un peignoir dans le placard.


Elle quitta la chambre, le laissant planté au bord du lit, en train de regarder la lampe à travers ses doigts. Secouant la tête, elle se dirigea vers la salle de bains et ouvrit l'armoire à pharmacie.


Dans quel pétrin s'était-elle fourrée? Avec ce type pour le moins bizarre, qu'elle ne connaissait ni d'Eve ni d'Adam, elle risquait peut-être le pire. Ce qui ne l'avait pas empêchée de le ramener chez elle, de l'installer dans la chambre d'amis, et de lui suggérer de se déshabiller. Elle avait vraiment agi avec une parfaite inconscience.


Oui, mais il y avait autre chose. Quelque chose d'excitant dans sa présence. Lorsqu'il posait sur elle son regard effronté, loin d'en être offensée, elle ressentait un plaisir diffus. Comme si un champ magnétique l'avait traversée de part en part. Elle avait lu des romans d'amour, bien sûr, qui évoquaient des coups de foudre et des rencontres romantiques, mais cela ne lui était jamais arrivé — à elle — auparavant. Et si cet homme la mettait dans cet état-là d'un simple regard... qu'arriverait-il lorsqu'il poserait les mains sur elle?


Elle leva les yeux au ciel, se moquant de ses idées de midinette. Alors qu'elle refermait l'armoire, elle s'arrêta un instant devant l'image que le miroir lui renvoyait.


Seigneur, elle faisait peur à voir ! Dépenaillée, avec son maquillage qui n'était plus qu'un lointain souvenir. Le mascara avait coulé, formant d'affreux cernes noirs sous ses yeux. Les belles anglaises brillantes, qu'elle avait mis plus d'une heure à obtenir avec le fer à friser, pendouillaient maintenant lamentablement. Son élégante tenue coloniale était sale et déchirée. Elle avait l'air d'une clocharde déguisée.


Elle se prit à souhaiter que le rescapé se fût échoué devant la maison de quelqu'un d'autre. Ce type ne lui apporterait que des ennuis, c'était clair. D'abord, il ressemblait trop à Richard Colter. Et ensuite, il la mettait dans un drôle d'état. Un état... inhabituel qui la désarçonnait.


L'air sombre, Elizabeth emporta la trousse de secours, les comprimés et le verre d'eau. Elle faillit tout laisser tomber sur le seuil en découvrant son hôte, totalement nu, allongé sur le lit, les bras en croix, les pieds dépassant du matelas.


Elle s'arrêta net, maudissant intérieurement le trouble qui l'avait saisie, et la chaleur qui se répandait tel un miel fondant dans ses membres.


Il fallait dire qu'elle avait devant les yeux un corps magnifique. Parfait. Des biceps et des pectoraux impressionnants. Un torse comme sculpté dans le marbre. Et une peau uniformément hâlée, dont la nuance d'acajou s'arrêtait net à l'endroit du ventre, là où le soleil ne l'avait pas touchée. Les jambes étaient nerveuses et musclées, les cuisses bien dessinées et, au-dessus... Elizabeth avala péniblement sa salive et s'arracha avec difficulté au spectacle qui lui était offert.


Elle entra d'un pas décidé, posa son matériel sur la table de nuit, et rabattit les couvertures d'un geste sec.


— Dites donc, je ne sais pas ce que vous avez dans la tête, mais nous allons tirer les choses au clair immédiatement! lança-t-elle, les poings sur les hanches, le dominant de toute sa hauteur. Vous êtes ici parce que j'ai la gentillesse de vous aider. Inutile d'en profiter pour faire du charme à la maîtresse de maison...


Il la dévisagea d'un air absent, comme s'il n'avait rien compris à son discours. Et il eut l'audace de poser de nouveau le regard sur sa poitrine. Elizabeth rougit, incapable de déterminer si elle se sentait insultée ou flattée.


— Arrêtez vos manigances, s'il vous plaît. Tenez, prenez ceci, ajouta-t-elle en lui fourrant les comprimés sous le nez.


— Qu'est-ce que c'est?


— De l'aspirine. Et un Valium. Allez, levez la tête, ordonna-t-elle en lui mettant les cachets dans la bouche.


Au lieu de prendre le verre d'eau qu'elle lui tendait, il recracha l'un des comprimés et l'observa d'un air inquiet.


— Avalez-moi ça, bon sang ! s'écria Elizabeth en le fusillant du regard. Ce n'est.pas un malheureux cachet d'aspirine qui va vous tuer...


Elle lui mit dans les mains la boîte de compresses, et poussa un profond soupir en le voyant fixer la gaze comme s'il s'agissait d'une substance dangereuse.


— Eh bien, votre choc à la tête ne vous a pas arrangé, décréta-t-elle sur un ton impatient.


Elle lui reprit les compresses puis, s'asseyant près de lui, nettoya sa blessure et lui pansa le bras.


— Vous aurez une vilaine cicatrice, si vous ne faites pas poser des points de suture, déclara-t-elle d'un ton préoccupé.


Mais elle se rappela que son corps portait trace d'un bon nombre de vilaines cicatrices. Il en avait une à l'épaule, une autre au thorax, une troisième à la cuisse. Et aucune ne semblait avoir bénéficié des soins d'un chirurgien.


— Combien de fois dois-je vous répéter, madame, qu'il n'est pas question qu'un de ces mauvais barbiers me saigne à blanc !


— Penchez la tête, s'il vous plaît.


Peut-être faisait-il partie d'une de ces sectes religieuses qui rejetaient la médecine moderne, songea-t-elle en désinfectant l'entaille de son front. Elle y appliqua ensuite un pansement adhésif transparent, en rapprochant soigneusement les bords de la plaie. Puis, satisfaite de son travail, elle s'assit sur une chaise et observa son patient. Les couleurs étaient revenues à ses joues et à ses lèvres. Ses pupilles avaient récupéré leur taille normale, et il s'intéressait de nouveau à ce qui l'entourait.


— Quel est cet endroit ?


— Je vous l'ai déjà dit. Ne vous en souvenez-vous pas? Vous êtes à Key West, en Floride. Chez moi. Je vous ai découvert sur la plage, devant la maison. Visiblement, vous avez réchappé à un accident.


Elle découvrit alors les petites traces de brûlures qui constellaient ses épaules et le haut de son torse. Avait-il été pris dans un carambolage sur la route où sa voiture aurait flambé? La police était peut-être à ses trousses à l'heure qu'il était?


— Voulez-vous que je prévienne quelqu'un? Comment vous appelez-vous?


La vivacité, réapparue quelques instants plus tôt dans son regard, s'évanouit brusquement. Il battit des paupières d'un air surpris, ferma les yeux et laissa tomber sa tête sur l'oreiller.


— Hé, je vous parle. Cessez de faire semblant de dormir, s'indigna Elizabeth.


Un léger ronflement s'échappa de sa bouche entrouverte. Une respiration calme faisait monter et descendre son torse. Il n'avait pas du tout l'air de feindre le sommeil. Mais comment pouvait-on s'endormir aussi vite?


Un autre détail intriguait Elizabeth.


Juste avant qu'il ne sombre dans le sommeil, elle avait cru l'entendre murmurer, en réponse à sa question, qu'il s'appelait Richard Colter.


C'était tout simplement impossible.


Les pensées défilèrent à toute allure dans sa tête. Elle tenta de se remémorer ce qu'il avait dit, ce qu'il avait fait. Non. C'était inconcevable. Et pourtant...


Au bout d'un long temps de réflexion, elle ramassa la chaussure qu'il avait laissée tomber et la retourna entre ses mains. D'après l'usure du cuir, on pouvait voir qu'il s'agissait du pied droit. Mais lorsqu'elle l'examina de plus près, elle remarqua que la semelle était taillée d'un bloc, ne donnant aucune indication de pied droit ou gauche. Ce qui était l'usage au xvme siècle. Tout comme ses chaussettes, de simples tubes tricotés d'un seul tenant, sans talons, telles qu'on les faisait à cette époque.


Ensuite, elle s'intéressa à sa chemise, tissée dans un matériau rêche au toucher, d'aspect irrégulier, et ne portant aucune étiquette. Les ourlets, cousus au petit point, dénotaient un patient travail d'aiguille.


Les culottes avaient été coupées dans du linsey woolsey, une toile grossière de laine et de coton, dont elle connaissait l'existence par ses recherches, mais qu'elle contemplait pour la première fois. Il n'y avait évidemment pas de fermeture Eclair. La braguette s'attachait avec des boutons.


— Je suis en train de devenir folle, murmura-t-elle en reportant son regard sur l'homme endormi.


Elle retint sa respiration. Ses pensées devenaient cahotiques.


Non, il ne s'agissait pas de Richard Colter! Cet homme ressemblait — seulement — à Richard Colter comme deux gouttes d'eau. Ou comme un frère jumeau.


Mais soudain, elle se rappela qu'on commémorait ce jour-là le deux centième anniversaire de la mort de Colter. S'agissait-il d'une prodigieuse coïncidence? Ou de la preuve des théories d'Einstein? La jeune femme se concentra sur les bribes de cours de physique lui restant à la mémoire. Si elle se souvenait bien, Einstein avait découvert que le temps ne coulait pas comme une rivière uniforme, en ligne droite, mais qu'il pouvait se courber et opérer des retours sur lui-même. Les deux rives de cette rivière pouvaient-elles parfois se rencontrer? Et s'interpénétrer? Einstein n'en avait pas écarté la possibilité.


Elizabeth se leva et contempla calmement le dormeur. Si un cerveau aussi puissant que celui du génial Einstein avait échafaudé une telle théorie, qui était-elle pour oser la contester?


Le cœur battant, elle courut jusqu'à sa chambre et en revint avec le livre contenant le portrait du capitaine Colter. Les mains tremblantes, elle releva l'abat-jour, puis compara l'illustration aux traits de son visiteur.


Le doute n'était guère possible. C'était bien lui. Le capitaine Richard Colter, né en 1760 et présumé mort en 1792.


Feuilletant fébrilement les pages, elle trouva le chapitre qu'elle cherchait. Le passage relatait le naufrage du Black Cutter, deux cents ans auparavant, confirmant qu'il n'y avait eu aucun rescapé. Mais nulle part on ne faisait état de la découverte du corps de Colter, ni de son inhumation dans sa ville natale de Boston.


Ainsi le capitaine Colter ne serait pas mort! Par un caprice extraordinaire du temps, une sorte de bond prodigieux, il avait franchi l'espace, et avait atterri devant chez elle. Un sentiment de joie intense lui fit tourner la tête. Et elle dut s'asseoir pour ne pas succomber au vertige.


Il était là.


Son Richard était là, se dit-elle en observant avec tendresse l'ombre de ses cils sagement posés sur ses joues.


Une petite voix insistante s'acharnait pourtant à la contrer. « Mais non, ce n'est pas une distorsion du temps. Tu es tout simplement en train de rêver. »


Eh bien, elle allait en avoir le cœur net. Dévalant le couloir, elle se précipita sur le téléphone mural de la cuisine. Le plus éloigné de la chambre à coucher.


— Nom de Dieu ! jura Cappy. Quelle heure est-il ?


— A peu près 4 heures du matin. Ecoute, Cappy, à ta soirée, as-tu remarqué un homme très grand, dans les un mètre quatre-vingt-dix, des cheveux blonds attachés en queue-de-cheval par une cordelette, avec un pantalon en linsey-woolsey, et une chemise cousue main? Des yeux bleu-gris, une présence imposante, bref, une beauté à couper le souffle.


— Qui est à l'appareil?


— Elizabeth, dit-elle en levant les yeux au ciel. Cappy, c'est important.


— Tu m'appelles à 4 heures du matin pour me parler d'un type que tu as rencontré à la fête? Et tu trouves cela important ?


Il raccrocha. Mais elle le rappela instantanément.


— Cet homme a été blessé dans un accident, et j'essaye de découvrir son identité. Alors, te souviens-tu de l'avoir vu? Connais-tu son nom? Cappy, je t'en prie, fais un effort !


Il bâilla à se décrocher la mâchoire.


— Je connais tous ceux que j'ai conviés à ce bal, et Leland a vérifié les invitations à l'entrée. Si l'homme que tu me décris avait été là, je l'aurais su. Retourne te coucher, ma chérie. Téléphone à la police et laisse-les se débrouiller.


Mais si l'homme qu'elle avait découvert sur la plage n'était pas déguisé pour assister au bal, alors... Non. Elle ne devait pas oublier qu'il s'agissait d'un rêve...


— Cappy, je crois qu'avec ta permission, je prendrais bien quelques semaines de congé, en attendant que nous ayons les moyens de voyager en Espagne.


Il bâilla de nouveau.


— Pourquoi me demandes-tu mon avis? Tu es mon associée.


— Je suis en train de faire un drôle de rêve, tu sais, et... 


Mais Cappy avait raccroché. Il n'y avait plus personne pour l'entendre. Titubante, Elizabeth sortit sur le balcon, espérant que l'air frais de la nuit allait la revigorer.


— Oh, mon Dieu ! s'exclama-t-elle soudain. Le Valium...


Si son hôte était réellement Richard Colter, elle venait de lui administrer une drogue telle qu'il n'en avait jamais pris auparavant. Voilà pourquoi il s'était aussitôt endormi.


— Seigneur! Je l'ai sans doute tué...


Affolée, elle courut jusqu'à la chambre d'amis et plaqua son oreille sur le torse du capitaine. Dieu merci ! son cœur battait normalement. Il n'était pas mort, mais sous l'effet du puissant sédatif. Soudain, un rire hystérique secoua Elizabeth. Elle avait eu peur de tuer un homme dont l'Histoire situait la mort deux siècles auparavant! Lorsqu'elle eut recouvré son calme, elle lui effleura tendrement la joue.


— Capitaine Colter, le réveil va être rude. Et je me demande comment vous allez supporter l'épreuve.


Elle se pencha alors sur ses lèvres délicatement ourlées et y déposa un léger baiser. Un agréable frisson lui parcourut le corps et elle se recula, un peu honteuse d'avoir profité de la léthargie de son compagnon.


Puis elle se pelotonna sur la chaise, songeant qu'elle était sur le point de vivre une aventure inoubliable.

 

Richard se réveilla au moment où le ciel indigo virait au rose. Pendant quelques instants, il demeura immobile et, feignant d'être encore endormi, il en profita pour examiner discrètement la chambre.


La pièce recelait des objets surprenants, telle cette lampe magique. En fait, il avait aperçu des dizaines de choses curieuses dans cette étrange maison, des' choses dont il n'arrivait pas à définir l'utilité ni le fonctionnement.


Son regard s'arrêta finalement sur Mme Rowley, endormie sur la chaise, à côté de son lit. Il devait reconnaître qu'elle était de toute beauté. Aucune marque de petite vérole ne lui gâtait le teint. Vu la fermeté de son corps et la fraîcheur exceptionnelle de sa peau, il estima son âge à dix-huit ans environ.


Ses vêtements dénotaient la femme de qualité, bien qu'elle semblât vivre seule. Quant à son langage — une singulière variante d'anglais mêlée de tournures d'origine non identifiable —, il était suffisamment châtié pour laisser supposer une bonne éducation.


Une question, néanmoins, ne cessait de le tourmenter : dans quelle région avait-il échoué?


Car, bien entendu, il n'ajoutait pas foi aux ridicules assertions de Mme Rowley lorsqu'elle prétendait que ce pays fût la Floride. Il connaissait bien la Floride, et il pouvait affirmer qu'il ne s'y trouvait pas. Il était plutôt enclin à penser qu'il était passé de vie à trépas et que cet endroit n'était autre que... le paradis? Que nenni ! Mais alors...


L'enfer? Il n'y croyait pas vraiment, malgré la certitude qu'il avait de mériter une telle fin. Comment imaginer que les damnés pussent être accueillis par une créature aussi somptueuse qui, soit dit en passant, possédait la poitrine la plus magnifique qu'il eût jamais contemplée?


Tandis qu'il louchait sur les seins débordant généreusement du corsage, une vague de désir le submergea. Inconsciente des effets dévastateurs qu'elle produisait, la dame dormait du sommeil du juste, recroquevillée sur sa chaise comme une enfant, la joue posée sur une main, les lèvres légèrement entrouvertes, comme dans l'attente d'un baiser.


La voix impérieuse résonna de nouveau à ses oreilles et, avec elle, la mémoire lui revint. 


— Saute! Viens à moi...


Son navire calciné était en train de couler à pic lorsque — seul rescapé de l'équipage — il avait entendu cette voix.


Aussitôt, il avait cherché à savoir d'où elle venait, craignant de perdre la tête, et il avait assisté à un phénomène étonnant. Alors qu'il faisait encore grand jour au-dessus du voilier, l'horizon, du côté ouest, était déjà plongé dans la nuit. Et, parmi les ombres crépusculaires, il avait entrevu un rivage, là où les cartes n'en indiquaient point.


Cette nuit surnaturelle s'était brusquement abattue sur lui. Et un vent démoniaque l'avait arraché du pont de son bateau pour le précipiter dans un tunnel sans fin. La bourrasque infernale hurlait encore à ses oreilles. Des images, déformées par la vitesse, tourbillonnaient de façon vertigineuse. Trop rapidement pour qu'il pût en saisir le sens. Et son cerveau s'était épuisé à essayer d'en arrêter la course.


Finalement, la tension était devenue insoutenable, et il avait perdu conscience. Combien de temps s'était-il écoulé avant qu'il se réveille? Il n'aurait su le dire. Mais ce dont il se souvenait, c'est qu'au moment où il avait rouvert les yeux, la belle Mme Rowley lui palpait la jambe, en lui présentant son généreux décolleté. Et, parce qu'il avait senti immédiatement le désir monter en lui, il en avait conclu qu'il était vivant. A présent, il n'en était plus si sûr.


Il poussa un profond soupir, puis se pencha à la recherche du pot de chambre qui aurait dû se trouver sous le lit. En vain. Il lança un regard de reproche à son hôtesse. Elle était certes d'une beauté éblouissante, mais elle se révélait une piètre maîtresse de maison.


Il enfila silencieusement sa culotte et huma l'air, guettant l'odeur du petit déjeuner. Même au milieu des événements les plus contrariants, un homme devait se restaurer. Or ses narines ne captaient pas le moindre parfum de nourriture. De nouveau, il fusilla son hôtesse du regard. L'aube pointait à l'horizon; une servante aurait déjà dû être derrière les fourneaux.


Une autre pensée l'agita. Mme Rowley était-elle mariée? La jalousie lui perça le cœur et il dévora des yeux la belle endormie. Cette femme était sienne. Il la revendiquait haut et fort. Elle l'avait appelé et il était venu. Elle était donc sienne à jamais.


Il s'approcha d'elle à pas de loup et regarda si elle portait une alliance. Autant savoir tout de suite s'il aurait un mari à évincer pour ravir sa promise. Il fut soulagé de constater qu'elle n'avait pas de bague. Ce n'était pas qu'il rechignât à tuer un mari — il avait tué des dizaines d'individus dans sa vie — mais il n'avait encore jamais défié un homme sans que celui-ci ne l'eût d'abord provoqué.


Plissant les paupières, il s'absorba dans la contemplation de son fin visage. Puis, il se pencha sur sa gorge et y déposa un baiser délicat, titillant de la pointe de la langue sa peau fraîche et satinée. Elle émit un petit gémissement dans son sommeil et s'agita faiblement. L'une de ses boucles soyeuses lui effleura la main en une caresse aussi légère qu'un duvet de cygne.


Il quitta la pièce sur la pointe des pieds.

 

Elizabeth s'éveilla à regret, émergeant d'un délicieux rêve érotique. Richard et elle, nus sur une plage tropicale, échangeaient des caresses intimes, tandis qu'il couvrait sa gorge de baisers coquins.


Richard.


Elle ouvrit brusquement les yeux. Le lit était vide. Il était parti.


Une plainte lui échappa. Elle ramassa la chemise qui traînait et la pressa contre sa joue, luttant pour ne pas éclater en sanglots. Puis elle remarqua que le pantalon manquait. Et que la porte de la chambre était ouverte.


Elle parcourut la maison à la recherche du séduisant corsaire. Pour finir, ne le trouvant pas, elle sortit sur la terrasse et se pencha à la balustrade.


L'aube commençait à peine à rosir l'horizon, quelques étoiles scintillaient encore. Mais elle le repéra immédiatement. Un intense sentiment de joie lui fit battre le cœur et ses épaules crispées se détendirent.


Muette d'émotion, elle le couvrit d'un long regard extatique, remerciant le ciel de l'avoir retrouvé.


Il lui tournait le dos, fermement campé sur ses jambes, et la lumière du petit matin l'auréolait d'un éclat glorieux.





Puis Elizabeth comprit ce à quoi il était occupé et le ravissement fit place à l'indignation. L'homme était en train de se soulager contre les racines aériennes de son figuier d'Inde !
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— Arrêtez immédiatement ! Non, mais à quoi songez-vous?


Il lui jeta un regard intrigué par-dessus l'épaule.


— Arrêter quoi ?


— Ce que vous êtes en train de faire ! 


L'expression de son visage indiqua clairement sa stupéfaction autant que sa détermination.


— J'arrêterai, madame, dès que j'en aurai terminé. 


Au moment où il reboutonnait sa veste, Elizabeth prit conscience de son erreur. Dans une salle de bains moderne, en dehors du miroir, Richard Colter ne pouvait reconnaître aucun des accessoires.


Un détail, avec des conséquences qui allaient singulièrement compliquer les choses.


— Excusez-moi un instant, lui lança-t-elle avant de disparaître dans la cuisine.


Elle mit en route la cafetière tandis que la liste des problèmes qui l'attendaient défilait vertigineusement dans son esprit. Elle posa un regard inquiet autour d'elle, s'attardant sur le four à micro-ondes, le téléphone, la radio, le grille-pain, la cafetière électrique, le réfrigérateur...


— Oh, Seigneur! murmura-t-elle en secouant la tête. 


Les mains tremblantes, Elizabeth remplit deux tasses de café et les emporta au jardin. A plusieurs reprises, elle faillit se prendre les pieds dans l'ourlet décousu de sa robe et elle pesta contre son costume. Elle avait hâte de trouver une minute pour se doucher et se changer.


Un peu plus tard, se promit-elle. Ces premiers instants allaient être cruciaux pour Richard, et elle ne souhaitait pas compliquer davantage la situation. Elle devrait essayer de lui expliquer ce qui lui était arrivé.


«Par où commencer?» songea-t-elle au bord du découragement.


— Capitaine?


Bien qu'elle eût fini par admettre son identité, elle n'en demeura pas moins interdite lorsqu'il se tourna vers elle, à l'appel de son nom. Décidément, se dit-elle, elle n'arriverait pas à s'y faire...


Lui tendant le gobelet d'un geste mal assuré, elle lui désigna un banc à l'ombre des orchidées sauvages.


— J'aimerais que nous parlions.


Il attendit qu'elle se fût assise pour prendre place à côté d'elle. Puis il but une gorgée de café et fit la grimace.


— Est-ce trop chaud?


— Quel est ce breuvage? rétorqua-t-il en fixant l'intérieur de sa tasse d'un air de dégoût.


— N'avez-vous jamais bu de café auparavant?


Son expression dédaigneuse montra qu'il se sentait insulté.


— Pour qui me prenez-vous? Evidemment que j'ai déjà bu du café, mais d'une qualité nettement supérieure !


Il leva un regard indigné vers Elizabeth.


— Il est heureux que vous soyez une beauté, madame Rowley, continua-t-il, car pour le reste, permettez-moi de vous dire que vos bonnes manières laissent à désirer.


— Je vous demande pardon?


La jeune femme en resta bouche bée, ne sachant si elle allait prendre la mouche... ou admirer son arrogance. Il était dans ce monde depuis seulement quelques heures, et déjà il la critiquait. Une riposte cinglante lui monta aux lèvres. Mais elle se rappela à temps qu'il s'agissait d'un homme peu ordinaire, plongé dans une situation encore moins ordinaire. Elle décida donc de lui accorder les circonstances atténuantes.


— Je ne sens pas l'odeur du petit déjeuner, madame. Et j'ai tout lieu de croire que votre cuisinière paresse encore dans sa soupente.


Son regard laissait clairement entendre qu'il la tenait pour responsable de ce contretemps fâcheux.


— De plus, poursuivit-il, je n'ai trouvé aucun vase de nuit dans mes quartiers. Bien qu'il ne soit pas dans mes habitudes de me plaindre, j'ai préféré vous signaler ces manquements.


— Je vous en remercie, maugréa-t-elle, mais je tiens à vous préciser que je n'ai pas de servante et que nous n'utilisons plus de pots de chambre à notre époque. Quant au café, la prochaine fois, je le ferai plus fort. 


Richard eut l'air désolé.


— Vous n'employez pas de domestiques? Et vous vous passez de pots de chambre? Mais où donc suis-je tombé ?


Elizabeth prit une profonde inspiration, se rendant compte au même instant qu'elle venait d'attirer involontairement l'attention de son compagnon sur son décolleté pigeonnant.


— Ce que je vais vous dire va vous sembler incroyable..., commença-t-elle.


Mais elle ne put achever sa phrase. Richard s'était rapproché d'elle sur le banc, l'avait saisie par la taille et la serrait dans ses bras. Pressant sa bouche contre la sienne, il l'embrassa passionnément.


Son geste fut si vif qu'Elizabeth n'eut pas le temps de s'y opposer. D'autant que, de ses mains puissantes, il l'avait empoignée sans ménagement et la maintenait plaquée contre ses hanches.


La jeune femme n'avait jamais éprouvé une telle sensation : le désir à l'état pur, une explosion de sensualité torride. De son côté, Richard ne cherchait pas à dissimuler son excitation et la dévorait de baisers avides.


Le sang battait aux tempes d'Elizabeth. Tout son corps lui sembla s'enflammer. Elle n'arrivait plus à penser, ni à agir. Déjà, elle entrouvrait les lèvres, prête à accueillir la langue de son compagnon. Elle allait succomber.


Mais au moment où il relâcha son étreinte pour lui caresser les seins, elle s'esquiva, fit un pas en arrière et, les joues en feu, elle le souffleta de toutes ses forces.


— Nous ne sommes pas des bêtes, capitaine Colter ! Je vous demande de vous contrôler et de reprendre vos esprits...


Il lui fit face, les jambes écartées, la respiration haletante.


— Vous m'appartenez, dit-il d'un ton rauque, la fixant de ses yeux farouches.


A cet instant, un rayon de soleil matinal fit flamber sa crinière dorée comme celle d'un lion. Il avait l'air d'un pirate, royal et superbe, sûr de son autorité.


— Vous m'avez appelé et je suis venu. Vous m'appartenez, répéta-t-il.


Elizabeth s'humecta les lèvres et l'arrêta d'un geste.


— N'approchez pas. C'est vrai, je vous ai appelé, mais il n'est pas certain que ce soient mes pensées qui vous aient amené ici. A présent, je vous demande de vous calmer. Il y a une foule de choses dont nous devons parler.


Voyant qu'il n'avait pas détaché le regard de sa poitrine palpitante, Elizabeth se redressa vivement et l'apostropha d'un air outragé :


— Avez-vous l'intention de me remercier de mon hospitalité en me prenant de force?


Cette fois, elle avait réussi à attirer son attention.


— Le capitaine Richard Colter n'a jamais violé une femme de sa vie, madame ! s'écria-t-il avec indignation. Si je vous ai offensée, je vous prie d'accepter mes excuses, ajouta-t-il en effectuant une révérence un peu raide. Je n'en maintiens pas moins que vous êtes mienne.


— Je ne suis pas une marchandise que l'on peut s'approprier, capitaine, et...


A quoi bon? songea-t-elle en s'interrompant. Ils auraient le temps d'en discuter plus tard. Pour le moment, il leur fallait aborder les sujets urgents. Elizabeth se rassit sur le banc et lui indiqua un emplacement sur le sable, plus loin.


— Installez-vous là-bas.


Il hésita un instant avant de s'asseoir par terre, mais pas à l'endroit qu'elle lui avait désigné. Il ferait beau voir qu'il obtempérât aux ordres d'une femme ! Ramenant ses genoux vers lui, il y posa son bras bandé.


— Où suis-je? s'enquit-il de nouveau.


— Je vous l'ai déjà dit : nous sommes ici à Key West, en Floride. Mais vous connaissez peut-être la région sous son nom espagnol de Cayo Hueso, l'Ile des Os. Peu importe, la véritable question n'est pas où ? mais quand ? Capitaine, nous sommes en 1997. Vous avez fait un bond en avant de deux cents ans, dit-elle du ton le plus neutre qu'elle pût trouver.


— Mensonge ! rétorqua-t-il sans s'émouvoir. C'est impossible.


— Attendez-moi un instant.


La jeune femme courut d'un trait vers la maison et revint avec une pile de journaux ainsi qu'une poignée d'enveloppes portant le cachet de la poste.


Richard examina soigneusement les dates des journaux, puis celles des enveloppes.


— Quelles sont ces diableries? demanda-t-il, pâlissant soudain. Etes-vous une sorcière?


Pendant la demi-heure qui suivit, Elizabeth se lança dans des explications extrêmement sérieuses, abordant la théorie de l'espace-temps et de la relativité, jonglant avec les quanta et les trous noirs. Elle lui raconta enfin que l'idée de remonter le temps n'était pas un concept absurde, aussi difficile à croire fût-ii.


— Ces... accrocs dans le temps se sont-ils déjà produits? questionna-t-il d'une voix étranglée qu'elle eut peine à reconnaître.


— Honnêtement, je n'en sais rien.


Elle eut envie de lui tapoter l'épaule d'une main réconfortante, mais elle eut peur qu'il interprète son geste comme une invitation renouvelée à la prendre dans ses bras.


Durant un long moment, ils restèrent silencieux. Puis, Richard se releva et gagna le bord de l'eau. Elizabeth demeura à l'ombre des orchidées, respectant son désir de solitude. Elle n'arrivait pas à imaginer ce qu'il pouvait ressentir. Si quelque chose d'aussi invraisemblable lui était arrivé, aurait-elle été capable de l'accepter? C'était difficile à dire.


La voix de son compagnon lui parvint, portée par la brise matinale :


— Pensez-vous que je retournerai chez moi, à mon époque?


— Désolée, mais... je ne peux pas vous répondre. 


Son corps était si tendu, si raide qu'il avait l'air d'une statue, figée au bord de l'océan. Il fit quelques pas droit devant lui jusqu'à ce que l'eau lui arrive aux genoux. Alors, levant son poing fermé vers l'horizon, il renversa la tête en arrière et laissa échapper un hurlement.


Elizabeth se couvrit les oreilles. Jamais elle n'avait entendu un tel cri d'angoisse.


— Richard..., appela-t-elle en s'approchant de lui. 


Mais sa voix fut couverte par le rugissement d'un moteur.


Un 4x4 franchit la courbe du côté nord de la plage et fonça droit sur eux, pétaradant et projetant du sable sur les côtés. Une fille en Bikini secouait ses longs cheveux et souriait à l'homme installé au volant.


Aussitôt, Richard bondit hors de l'eau, courut vers Elizabeth qu'il souleva dans ses bras, et se précipita sous le couvert des premiers arbustes du jardin.


— Restez cachée ! recommanda-t-il à la jeune femme après l'avoir mise en lieu sûr.


Puis, s'avançant vers le véhicule, il s'apprêta à faire face au monstre. Ses mains se crispèrent convulsivement comme s'il cherchait à saisir son épée. Il jura à mi-voix et se jeta sur l'ennemi avec ses poings pour seules armes.


— Richard!


Mon Dieu ! Il avait l'intention de la protéger en se battant contre une jeep. La scène était d'un comique achevé.


Mais le rire d'Elizabeth s'étrangla dans sa gorge lorsqu'elle prit conscience de l'incroyable courage dont faisait preuve cet homme. Seul et démuni, il n'hésitait pas à affronter les plus graves dangers.


Retroussant ses jupes, elle franchit la dune et se jeta devant la jeep, qui fit une embardée pour l'éviter.


— Vous êtes sur une plage privée. Les 4x4 y sont interdits !


La fille en Bikini se mit debout et les apostropha pardessus le pare-brise.


— Désolés, on ne savait pas... Hé, c'est pour un film? Super vos costumes !


Avec un grand signe, elle se rassit. Le tout-terrain fit demi-tour et les jeunes gens s'éloignèrent dans un grand éclat de rire.


Richard fit pivoter Elizabeth et la serra dans ses bras. Elle sentit le tremblement qui agitait ses muscles.


— De toute ma vie, je n'ai vu tant de courage ! s'exclama-t-il, en tâtant les épaules et le visage d'Elizabeth, comme s'il voulait s'assurer qu'elle était bien saine et sauve.


— C'est vous qui êtes un héros, s'extasia la jeune femme à son tour.


Il fronça les sourcils en suivant des yeux le 4x4 qui disparaissait au loin.


— Diable ! Comment pouvons-nous échapper à de tels dangers ?


— Nous?


Soudain, elle comprit. Evidemment, c'était son costume. Puisqu'elle était habillée à l'image des femmes de son temps, Richard en avait conclu qu'elle aussi venait d'une autre époque.


Elle lui prit lentement le visage entre ses deux mains et l'obligea à la regarder.


— Vous avez l'impression que le Black Cutter a livré bataille et a sombré, il y a quelques heures seulement, n'est-ce pas? Mais il s'est écoulé deux cents ans depuis. Vous devez accepter ce fait. Vous vous trouvez à présent dans un monde différent de celui où vous avez vécu. Et ce monde, c'est le mien. Bien que je porte le costume d'un âge révolu, je suis une femme du XXe siècle.


— Je ne comprends pas, murmura-t-il, en laissant retomber ses bras d'un air accablé.


— Moi aussi, j'ai du mal à comprendre... Mais je ne vois pas d'autre solution que d'accepter la situation telle qu'elle se présente, et d'essayer de nous en sortir le mieux possible.


Le regard d'Elizabeth s'attarda sur la maison ; il y avait trop d'objets à l'intérieur qui le troubleraient et l'inquiéteraient. Mieux valait attendre encore un peu avant de les découvrir.


— Asseyez-vous ici. Je vais apporter des toasts et du café.


— Je préférerais un tonnelet de bière brune. Ou de rhum.


— Parfait, j'ai justement du rhum.


Il passa la main dans sa chevelure d'un air absent.


Lorsqu'elle revint, Elizabeth le trouva au même endroit, face aux villas alignées le long de la plage. La tête renversée, il suivait des yeux un avion qui survolait le golfe.


— C'est une machine volante, l'avertit Elizabeth, qui sentit soudain le découragement la gagner, et se demanda si elle serait à la hauteur de la tâche écrasante qui l'attendait.


Richard se contenta de hocher la tête, comme si l'engin volant avait été d'une affligeante banalité. Puis il but une longue gorgée de rhum, directement au goulot de la bouteille.


— Vous devez avoir des millions de questions à poser, s'enquit Elizabeth, en reprenant place sur le banc. Par où voulez-vous commencer ?


— Par vous, répondit-il, à la plus grande surprise de la jeune femme. Pourquoi vivez-vous seule ici? Où est votre famille?


— Mes parents demeurent à Seattle. C'est une grande ville située au nord de la côte Ouest. Moi, j'habite seule.


L'information, visiblement, le choquait.


— Vous êtes beaucoup trop jeune pour...


— J'ai vingt-huit ans, répliqua-t-elle en souriant. Trois ans de moins que vous.


— Vingt-huit ans? Et moi qui vous prenais pour une jeune fille dans la fleur de l'âge !


Elizabeth, indignée, redressa les épaules.


— Mais je suis dans la fleur de l'âge ! Merci pour le compliment...


— Etes-vous donc veuve?


— Je ne me suis jamais mariée.


— Et vous vivez seule? reprit-il d'un ton nettement désapprobateur. Mais monsieur votre père mériterait d'être vertement tancé pour vous laisser galvauder ainsi votre réputation ! Et, en dehors de votre père, n'avez-vous pas de parents mâles?


— Mon oncle Cappy habite aussi Key West. Mais pas avec moi. Capitaine, ce n'est pas une honte pour une femme de vivre seule.


— Permettez-moi d'en douter, sacrebleu !


— J'ai touché un héritage à la mort de mes grands-parents, et je l'ai investi dans l'affaire de mon oncle. Je gagne ma vie. Et je préfère vivre seule, dit-elle en soutenant fermement son regard.


Une expression indécise passa dans les magnifiques yeux gris-bleu du capitaine. Elizabeth comprit qu'il était en train de reconsidérer sa situation.


— Si l'histoire que vous m'avez contée est vraie, alors vous devez savoir ce qui est arrivé à Louis ? demanda-t-il soudain.


— Louis?


— Quand j'ai relâché à Saint-Domingue, la semaine dernière, j'ai appris que le roi des Français avait été arrêté.


— Le roi Louis XVI et la reine Marie-Antoinette ont tous deux été décapités.


— Ces fous de Français ont assassiné leur souverain? Quelle horreur! Et nous, j'espère que nous n'avons pas tué notre bon vieux George... A-t-il réussi à fonder sa ville fédérale sur le Potomac?


— Oui. Washington, D.C., comme nous l'appelons, est devenue la capitale des Etats-Unis d'Amérique. Elle occupe tout le district de Columbia.


— Excellente nouvelle ! Je possède un terrain dans cette région. Je parie que je vais en tirer un sacré profit...


Elizabeth préféra ne pas lui enlever toutes ses illusions d'un coup. Elle resta silencieuse un long moment. Le soleil jouait sur la bouteille de rhum que Richard levait à intervalles fréquents. Elle observa ses pieds nus qui creusaient le sable, seul signe visible des turbulences qui l'agitaient intérieurement.


— Je vous laisse à vos réflexions quelques instants. Il faut que j'aille me changer. Je serai de retour très vite.


Richard apprécia d'un œil connaisseur le doux balancement de ses hanches tandis qu'elle s'éloignait gracieusement en soulevant l'ourlet de sa robe, découvrant une cheville fine.


Il s'en voulut de l'avoir sous-estimée. Certes, elle tenait sa maison avec beaucoup de désinvolture et servait un breuvage infect en guise de café, mais elle avait du courage à revendre. La manière dont elle avait affronté les démons à moitié nus et leur engin infernal ! Et le ton sur lequel elle leur avait intimé l'ordre de déguerpir... Il n'avait jamais rien vu de tel.


D'un autre côté — et c'était plus ennuyeux — il envisagea la possibilité qu'elle fût une catin. Car, enfin, une femme respectable ne vivait jamais seule. Les veuves et les vieilles filles engageaient des gens de compagnie pour protéger leur réputation. Mais, comme il répugnait à penser qu'elle fût une prostituée, il préféra blâmer sa parentèle mâle de la laisser vivre dans des conditions aussi déplorables. Son père et son oncle l'avaient visiblement abandonnée. Etait-ce parce qu'elle n'avait pas trouvé de mari ? Cela ne les excusait pas, mais c'était une explication plausible.


D'ailleurs, le fait qu'elle fût célibataire — à vingt-huit ans ! — le stupéfiait. Franchement, les hommes de son époque étaient-ils aveugles ? Dame Rowley était une véritable beauté et elle possédait une dot confortable. Devait-il en conclure qu'il y avait pénurie de soupirants? Cette hypothèse ne lui semblait guère plausible.


Sauf si, bien sûr, elle était une ribaude à la réputation douteuse. Voilà qui eût expliqué pourquoi le personnel refusait de servir chez elle. Les domestiques, eux aussi, avaient des principes. Il fronça les sourcils et se passa la main sur le visage. Songer à Mlle Rowley avait agréablement différé le moment de considérer son propre sort.


L'idée qu'il avait été projeté dans le futur était tout simplement impensable. Et pourtant... cela permettait de justifier nombre des anomalies qui l'entouraient.


Si ce qu'avait affirmé Mlle Rowley était vrai, et s'il parvenait à garder son sang-froid, son séjour lui fournirait l'occasion de vivre des expériences inoubliables. Peut-être même de connaître les aventures les plus étonnantes de sa carrière. Il allait mettre à profit le temps qui lui était imparti pour observer les merveilles du monde moderne.


Que de choses extraordinaires il aurait à raconter à son retour! Un sourire étira ses lèvres tandis qu'il posait la bouteille de rhum sur le sable. Il essaya d'imaginer l'expression de sa sœur Rachel, lorsqu'il lui décrirait la lanterne magique et l'oiseau de fer. Oui, nul doute qu'il connaîtrait un franc succès.


Ces pensées lui amenèrent une agréable sensation de paix et l'angoisse qui lui oppressait la poitrine disparut.


Mais le tunnel du temps et ses vents violents pouvaient le rappeler d'un instant à l'autre. Il avait donc intérêt à se mettre à l'ouvrage le plus rapidement possible.


Et puis, songea-t-il avec un sourire béat, il y avait l'adorable Mlle Rowley pour adoucir son exil...

 

Lorsque Elizabeth pénétra dans la cuisine, vêtue d'un jean et d'un débardeur rose fuchsia, elle trouva Richard en train d'explorer la pièce. Durant quelques instants, ils s'observèrent l'un l'autre, bouche bée.


Le capitaine fut le premier à réagir.


— Madame... Retournez immédiatement dans vos appartements pour vous vêtir décemment ! s'écria-t-il d'un ton scandalisé.


— Qu'est-ce que vous fabriquez? l'apostropha-t-elle en remarquant qu'il avait passé un couteau de cuisine à sa ceinture et qu'une activité de tous les diables se déchaînait autour d'eux.


Le moulin à café rugissait. Le mixer tournait à plein régime dans son bol vide. Le grille-pain fumait dangereusement.


— Ne touchez plus à ces appareils. Je vous expliquerai leur fonctionnement en temps utile, d'accord? proposa-t-elle en arrêtant les ustensiles ménagers.


Il l'attrapa par les épaules et la propulsa d'un geste ferme en direction de la porte.


— Vous rendez-vous compte si quelqu'un vous surprenait dans cette tenue ! En pantalon d'homme et en sous-vêtement ! Honte à vous, madame ! Je vous ordonne de vous rhabiller sur-le-champ, vous m'entendez? Sur-le-champ !


— Hé, une minute, rétorqua Elizabeth, les poings sur les hanches. Personne ne me donne des ordres, capitaine. Et personne ne me dit comment m'habiller dans ma propre maison ! Pour votre information, je vous signale que je porte une tenue correcte. Les choses ont évolué, et plus vite vous vous y habituerez, mieux ce sera.


— Une tenue correcte, ça? Un outrage aux bonnes mœurs, oui ! Je refuse de discuter une minute de plus avec une femme déguisée en garçon d'écurie ! Soit vous allez passer un vêtement décent, soit je m'en occupe moi-même...


Il s'apprêtait visiblement à joindre le geste à la parole. Furieuse, Elizabeth recula d'un pas tandis qu'il s'avançait vers elle.


— D'accord, capitaine. Vous avez gagné le premier round. Mais j'obtempère uniquement pour ne pas vous contrarier.


Elle le considéra d'un air sévère.


— Et vous, lui lança-t-elle au moment de franchir le seuil, trouvez-vous convenable de vous balader en culottes dans la maison d'une dame?


Il baissa les yeux sur son torse nu.


— Toutes mes excuses, dit-il d'un ton pincé.


— A la bonne heure! s'exclama-t-elle avec un petit sourire de triomphe.


Richard lui emboîta le pas le long du couloir. Arrivée devant sa chambre, Elizabeth se rendit compte qu'il s'était arrêté en chemin. Elle jeta un coup d'œil derrière son épaule : le capitaine était tombé en arrêt devant la paire de sabres croisés décorant son salon.


— Je les ai trouvés à bord d'une épave, expliqua-t-elle en revenant sur ses pas. Ils appartiennent au musée de Cappy, mais il m'a autorisée à les garder chez moi.


— Ils sont complètement fichus. A quoi bon les conserver ?


— Ce sont des objets de collection. Et, de toute façon, les gens ne portent plus de sabres à notre époque. Ni de dague, ajouta-t-elle en fixant le couteau qu'il avait glissé à sa ceinture.


— Les hommes ne se battent-ils plus ?


— J'aurais aimé pouvoir répondre par l'affirmative. Hélas, le monde n'a pas changé à ce point-là. Les hommes continuent de se battre, mais ils n'utilisent plus de sabres.


Dans sa chambre, Elizabeth inspecta le contenu de son placard : il était rempli de vêtements qui auraient tous paru plus scandaleux les uns que les autres à son hôte. Elle finit par dénicher un peignoir en tissu-éponge qui lui couvrait les chevilles.


— Surtout, pas de commentaires désobligeants, le prévint-elle en se montrant à la porte de la chambre d'amis. Je n'ai rien de mieux.


Il la fixa d'un œil incrédule.


— Vous ne portez pas de dessous?


Ce disant, il esquissa la forme d'un corset et d'un jupon à cerceau.


— Je vous assure que je porte des sous-vêtements, protesta-t-elle d'un ton agacé,


— N'auriez-vous pas une bonne lame et une lanière de cuir, par hasard? reprit Richard en se frottant pensivement la joue.


— Si, j'ai un rasoir, et une brosse à dents pour vous. Ce qui me rappelle... Venez avec moi, je vais vous montrer le fonctionnement de la salle de bains, dit-elle en l'entraînant par la main.


Elle attendit qu'il eût inspecté son reflet dans le miroir, et admiré le pansement qui lui décorait le front, pour lui expliquer le maniement de la douche et des toilettes.


— Voulez-vous essayer la douche ?


— Oh oui ! acquiesça-t-il immédiatement.


Alors qu'il commençait à se déboutonner, Elizabeth lui remplit la main d'une giclée de mousse à raser et l'obligea à s'en frotter les joues. Puis elle lui fit la démonstration du rasoir à double lame.


— Vous prétendiez qu'il n'y avait pas d'homme dans cette maison, déclara le capitaine en levant un regard suspicieux sur elle.


— Non, c'est moi qui m'en sers.


Comme il n'avait pas l'air de comprendre, elle ajouta :


— Pour m'épiler les jambes et les aisselles.


— Et pourquoi feriez-vous quelque chose d'aussi détestable?


— Jadis, les femmes réclamaient des perruques aussi hautes que le ciel, et à présent elles exhibent leurs jambes comme des filles des rues !


Il hocha la tête, l'air désemparé, et entreprit d'ôter son pantalon. Gênée, Elizabeth battit en retraite dès qu'elle aperçut la rondeur de ses fesses.


— Je vous attends dans la cuisine, balbutia-t-elle.


En traversant le salon, elle s'arrêta un instant devant les sabres anciens. Combien de fois ne les avait-elle pas admirés en rêvant de Richard Colter? A présent, il était là, dans sa propre maison. L'événement avait de quoi donner le vertige. Tout comme la présence physique du capitaine, d'ailleurs.


En repensant à son baiser, un frémissement la parcourut. Jamais elle n'avait éprouvé une passion aussi violente. Pour la première fois, il lui semblait comprendre la signification du mot désir. Un désir à l'état pur, balayant tout sur son passage, sentiments et personnalité. Un désir physique, aveugle, une sorte de folie... à laquelle elle avait failli succomber.


Secouant la tête, Elizabeth remit la cafetière électrique en route, en triplant la dose de café. Pendant qu'elle sortait les œufs et le bacon du réfrigérateur, il lui sembla entendre la porte d'entrée s'ouvrir et se refermer. Mais comme la douche continuait à couler dans la salle de bains, elle pensa s'être trompée.


La porte claqua de nouveau et des pas pressés se firent entendre dans le couloir. Elle se dirigea en hâte vers le salon et surprit Richard, debout sur le canapé, en train d'arracher l'un des vieux sabres de son panneau.


— Pour l'amour du ciel, que...


— Un serpent ! cria-t-il en la bousculant. Une terreur comme je n'en ai jamais vu ! Surtout ne bougez pas...


Elizabeth, qui n'avait l'habitude d'obéir à personne, se jeta à sa suite, dévalant les escaliers jusqu'au jardin pour s'arrêter sous le mimosa.


— Décidément, vous n'en faites toujours qu'à votre tête ! s'exclama le capitaine. Reculez, vous dis-je !


Levant le sabre, il en abattit à plusieurs reprises la lame émoussée sur un long tuyau.


— Richard, intervint Elizabeth. Ce n'est pas un serpent.


— Attendez un peu de voir la tête de cette sale bête. 


La jeune femme s'approcha en évitant les moulinets vigoureux qui sifflaient au-dessus de ses oreilles, et ramassa un morceau de son tuyau d'arrosage fraîchement sectionné.


— C'est un tuyau qui sert à apporter de l'eau aux plantes. Voyez, capitaine, c'est creux à l'intérieur.


Il saisit l'objet d'une main hésitante et fixa son œil à l'orifice du tube, comme à travers une longue-vue.


L'enveloppant du regard, Elizabeth admira l'impression de puissance qui se dégageait de lui, sa haute stature, son maintien élégant, ses larges épaules encore humides de la douche. Il avait l'air d'un roi des mers sorti tout droit d'un film historique. Et soudain, la morsure de la jalousie lui pinça le cœur, en songeant aux ravages que le beau capitaine allait produire chez la gent féminine.


— Vous devez me prendre pour un imbécile? demanda-t-il en voyant son regard rivé sur lui.


— Non. J'espère m'en sortir aussi bien que vous, si je dois me retrouver projetée dans le futur, répondit-elle avec un léger sourire.


Richard la fusilla du regard.


— Méfiez-vous, mademoiselle Rowley, je ne souffre pas la moquerie.


— Je ne me moque pas de vous. Au contraire, c'était très courageux de votre part de...


N'y tenant plus, elle éclata de rire.


— Vous avez haché menu le tuyau d'arrosage! Seigneur, je n'ai jamais rien vu d'aussi drôle !


Son hilarité redoubla malgré le visage renfrogné de son compagnon.


Soudain, le plat du sabre s'abattit sur son derrière. Elle laissa échapper un gémissement puis, folle de rage, pivota vers Richard.


— Vous m'avez frappée !


— Par Dieu, madame, je l'avoue. Et, si vous riez encore de moi, je vous jure que je vous couche sur mes genoux et que je vous donne moi-même la fessée !


— Quoi? s'étrangla-t-elle.


Elle se redressa de toute sa taille et l'attrapa par le col de sa chemise, l'obligeant à baisser son visage vers elle.


— Espèce de brute, lui souffla-t-elle. Pour qui vous prenez-vous exactement? Je vais vous dire une chose dont vous aurez intérêt à vous souvenir : les gifles et les fessées, à notre époque, c'est terminé ! Les hommes n'imposent plus leur discipline aux femmes par la violence. Avez-vous bien compris?


— Prétendez-vous qu'un homme ne corrige plus son épouse, même lorsqu'elle le mérite? Eh bien, si cela est vrai, les changements n'ont pas été très positifs !


— Essayez seulement de lever la main sur moi, et je vous jure que je vous arrache les yeux.


Avec un sourire moqueur, il bomba le torse, l'obligeant à lâcher le revers de sa chemise.


— Ah oui ? Vous m'arracherez les yeux? rétorqua-t-il avec un sourire ironique.


— Parfaitement ! Et si j'étais vous, je ne ferais pas trop le malin. Rappelez-vous que c'est moi qui connais les règles ici...


— Les changements ne m'ont jamais fait peur, madame, et je vous promets que je ne serai pas long à retrouver mes marques.


— Je l'espère pour vous !


Sur ce, elle tourna les talons et s'éloigna à grands pas.


— Le petit déjeuner sera bientôt servi. Et remettez-moi ce sabre où vous l'avez pris, lança-t-elle avant de disparaître à l'intérieur.


Plusieurs minutes s'écoulèrent avant qu'il ne la rejoigne dans la cuisine. Il prit place à table tandis qu'elle commençait à servir.


— Mademoiselle Rowley !


— Oui ? sursauta-t-elle, la fourchette arrêtée à mi-course.


— N'avez-vous rien oublié?


Elle avait versé le jus d'orange et le café, rempli leurs assiettes, sorti l'argenterie et les napperons en broderie anglaise.


— Je ne vois pas, murmura-t-elle.


Il haussa de nouveau ses épais sourcils avec un air de profonde désapprobation.


— La Terre est-elle retournée au paganisme ?


— Précisez votre pensée, capitaine.


— Nous n'avons pas récité le bénédicité.


— Avant le petit déjeuner? 


Elle ouvrit de grands yeux.


— Evidemment, rétorqua-t-il d'un ton sans appel. 


Baissant la tête et croisant les mains, il rendit grâce. Puis, comme s'il était pris d'un doute soudain, il la dévisagea d'un air inquiet.


— Etes-vous adepte de ces damnés papistes ?


— Je suis protestante.


Non pratiquante. Mais il ne lui sembla pas judicieux de le mentionner à ce moment de la conversation.


— Dieu merci ! s'exclama-t-il en attaquant joyeusement ses œufs au plat. Je ne suis pas homme à tenir rigueur de sa foi à quelqu'un, mais je suis soulagé de ne pas être tombé chez l'une de ces catholiques enragées.


Il vida la bouteille de jus de fruit, consomma, un pain entier, avala le contenu de son assiette, et la moitié de celle d'Elizabeth. A la fin, il se laissa aller sur le dos de sa chaise et la couva d'un regard satisfait.


— Ah, chère mademoiselle Rowley, un homme peut faire face au pire lorsqu'il a la panse bien remplie. J'ai eu la dent dure, il est vrai, à propos de certains aspects consternants de votre éducation... Vous n'en êtes pas moins charmante à regarder. En outre, vous possédez un cœur généreux et une personnalité pleine d'allant. Je vous suis reconnaissant pour le vivre et le couvert, ainsi que pour tout ce que vous avez l'amabilité de m'enseigner. J'ai l'impression que nous allons finir par nous entendre tous les deux !


Levant les yeux sur lui, elle le vit resplendir d'un optimisme touchant. Avec son air heureux, et le soleil qui jouait dans ses cheveux d'or, il était époustouflant de beauté.


— Oh, Richard..., murmura-t-elle tendrement.


Il ne semblait pas se rendre compte de l'anomalie qu'il représentait, ni de l'anachronisme de son discours et de son comportement. Il dégageait un charme puissant, teinté d'innocence émouvante. Et elle frémit en songeant à toutes les difficultés qu'il allait rencontrer.


Déjà, il avait le don de l'irriter, de la contrarier et, en même temps, de l'enchanter. Il était persuadé qu'elle avait souhaité sa présence et que, d'une certaine manière, c'était elle qui l'avait fait se matérialiser. Et, qui sait? Peut-être avait-il raison?


— Le moment me semble assez opportun pour vous poser une question un peu personnelle. Etes-vous une femme de petite vertu? demanda-t-il d'un ton suave.


— Pardon ?


— L'êtes-vous, oui ou non?


— Non, évidemment!


— Il se pourrait donc que vous n'eussiez pas été infectée?


— Infectée? répéta Elizabeth sans comprendre.


— Oui, par la petite vérole, expliqua-t-il. La syphilis... 


Le rouge monta aux joues de la jeune femme.


— Bien que cela ne vous regarde en rien, je peux vous affirmer que je n'ai aucune maladie sexuellement transmissible ! Et vous ?


— Grâce au ciel, j'ai été épargné.


Elizabeth secoua la tête. Elle n'en revenait pas d'échanger des propos aussi intimes... sur des questions aussi brûlantes d'actualité.


Au fond, réfléchit-elle, certains sujets d'inquiétude demeuraient les mêmes, à deux cents ans d'intervalle.


— Et vous n'êtes ni engagée ni promise?


— Je ne suis pas fiancée, si c'est le point que vous soulevez.


— Alors, c'est bien vrai ! Vous êtes mienne, déclara-t-il d'un ton enchanté.


Aussitôt, Elizabeth surprit dans son regard une lueur de convoitise.


Et quand il la saisit brusquement par la taille, elle se demanda si elle ne souhaitait pas qu'il réintégrât au plus vite sa propre époque.


Néanmoins, lorsque ses lèvres se posèrent farouchement sur les siennes et qu'il la serra passionnément en lui murmurant des mots doux, elle n'eut pas le courage de le repousser.
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— J'irai seule, un point c'est tout ! martela Elizabeth. 


C'était le début de l'après-midi, en ce troisième jour du XXe siècle pour Richard, et ils se disputaient. Une fois encore. Elizabeth était enrouée à force de crier. Richard, s'efforçant de garder son sang-froid, la poursuivait de pièce en pièce.


— Il n'est pas convenable que vous vous déplaciez sans être accompagnée.


La jeune femme leva les yeux au ciel.


— Nous n'avons pas le choix. Je suis à court de provisions, vous avez besoin de vêtements, et une petite interruption des hostilités nous fera le plus grand bien. J'irai seule ! Et à présent, la discussion est close.


Richard la regarda prendre son sac et son chéquier.


— Mademoiselle Rowley, vous mériteriez d'être fessée et enfermée dans votre chambre.


Son expression indignée montrait qu'il ne plaisantait pas.


Elizabeth se raidit et lui fit face, le regard noir.


— Si vous posez la main sur moi, capitaine, je vous flanque dehors avant que vous ayez le temps de dire ouf !


Décidément, elle avait un caractère vif et ombrageux, pensa Richard. Et quel joli brin de fille lorsqu'elle prenait la mouche. Son teint rosissait sous l'offense, ses beaux yeux sombres lançaient des éclairs. Elle plantait ses poings sur ses hanches rondes, rejetait ses épaules en arrière et gonflait sa poitrine.


Mais il n'allait pas se laisser fléchir pour autant.


— Il est hors de question qu'une dame de qualité sorte sans être accompagnée. Vous devriez avoir honte. Et je ne vois pas pourquoi vous vous obstinez de la sorte. Tout ce que vous récolterez, c'est une réputation ternie, et le déshonneur pour votre famille. Non, et trois fois non, je vous le défends !


— Vous me le défendez! s'exclama-t-elle, abasourdie. 


Elle se couvrit le front d'une main, et de l'autre s'appuya au chambranle de la porte.


— A présent, ajouta-t-elle, je comprends combien les femmes de votre époque étaient à plaindre. Ecoutez, la mode des chaperons est révolue depuis longtemps, Dieu merci !


Pourquoi, alors qu'il lui offrait la possibilité de se réhabiliter aux yeux de la société, s'obstinait-elle à refuser sa rédemption? se demandait Richard. Il commençait à croire qu'elle prenait plaisir à mépriser les règles élémentaires de la décence.


— Votre oncle, M. Haleburton, est-il marié ?


— Que voulez-vous dire?


— A-t-il une épouse ? Une femme plus âgée qui pourrait vous servir de compagne.


— Je viens de vous dire que je n'avais pas besoin d'une duègne !


— Cette question soulève un point délicat, qu'il serait urgent de considérer.


Il tortilla nerveusement le col de sa chemise, cherchant à aborder le sujet avec tact.


— Il serait plus que sage, madame, d'inviter votre tante à demeurer ici.


— Je n'ai pas de tante. Cappy a divorcé il y a des années. Et pourquoi devrais-je avoir quelqu'un à demeure ?


— Parce que, commença-t-il du ton patient qu'on emploie avec un enfant, vous hébergez sous votre toit un homme n'ayant aucun lien de famille avec vous.


Mlle Rowley ne manifestait pas l'ombre d'un remords. N'avait-elle aucun sens des bonnes manières et de la respectabilité ?


— Nom d'un chien ! Si vous n'êtes pas concernée par votre réputation, je le suis, moi ! Que vont penser vos voisins, et votre famille, lorsqu'ils vont découvrir votre situation? Y avez-vous songé? Il est de mon devoir, en tant que gentleman, d'insister pour que vous engagiez quelqu'un au plus vite.


Et quand il disait au plus vite, il le pensait sincèrement. Chaque fois que ses yeux se posaient sur elle, il avait envie de la serrer dans ses bras et de dévorer sa bouche en cœur. Il aurait voulu tâter ses courbes voluptueuses, enfouir son visage dans sa douce chevelure et s'enivrer de son parfum. Il rêvait de la faire sienne. Et il savait que son rêve était partagé.


Il avait lu le désir dans ses yeux. Au moment où il l'avait tenue contre lui, elle avait été sur le point de céder. Et la nuit, il pouvait l'entendre s'agiter dans son petit lit. En revanche, il avait du mal à interpréter les signaux contradictoires qu'elle lui adressait. Elle le regardait avec convoitise, et, l'instant d'après, elle le repoussait. Son comportement rappelait fâcheusement celui d'une ribaude qui aurait voulu jouer les grandes dames.


Pourtant son instinct lui soufflait qu'elle lui avait avoué la vérité. Elle n'était pas prostituée. Elle n'était pas non plus une femme de la haute société. Sans doute était-elle une sorte de croisement hybride qu'il n'arrivait pas bien à définir.


Toutefois, par respect des convenances, il devenait impératif qu'une tierce personne fût présente. Or, Mlle Rowley ne semblait pas l'entendre ainsi. Il n'était pas un saint, que diable ! Mais un homme aux appétits robustes et sans détour. Et cette créature, malgré son tempérament colérique, était bien la plus désirable qu'il eût jamais rencontrée. Ses faibles objections se montreraient de peu d'utilité lorsqu'il aurait décidé de la faire sienne. La simple idée de son corps nu et de ses cheveux fauves répandus sur l'oreiller fit perler la sueur à ses tempes.


— Ne me regardez pas ainsi, protesta-t-elle faiblement, en passant une adorable petite langue rose sur ses lèvres.


Le jean, qu'elle avait refusé de remiser au fond de sa penderie, lui moulait les cuisses d'une façon éminemment suggestive.


— Je vous en supplie, madame, engagez quelqu'un au plus vite, lâcha-t-il d'une voix rauque. Car votre honneur est en grave danger avec moi.


Comme il faisait un pas vers elle, Elizabeth l'arrêta d'une main tremblante.


— Non, je vous en prie... il est trop tôt pour ce genre de complication.


Il s'arrêta si près qu'il sentit la pointe durcie de ses seins lui frôler le torse. Cette délicieuse torture lui arracha un gémissement.


— Je ne vous prendrai pas de force, dit-il d'un ton grave, en lui caressant tendrement la joue.


Elizabeth ferma les yeux et sa respiration se fit haletante.


— Ce sera à vous de décider, conclut-il.


— Richard, s'il vous plaît. J'ai beaucoup de courses à faire, n faut que j'y aille.


Il plaça ses mains de chaque côté du chambranle et la retint prisonnière contre la porte.


— Niez-vous que vous éprouvez aussi du désir pour moi, mademoiselle Rowley?


Il ferma les paupières pour humer les fragrances de musc et de rose qui émanaient de son corps mince.


— Richard, par pitié, ce n'est pas juste, murmura-t-elle d'une voix plaintive.


Comme elle semblait vulnérable ! Ce serait si facile de l'emmener au lit, de vaincre ses dernières résistances, de caresser la peau satinée de ses cuisses jusqu'à ce qu'elle le suppliât de la prendre.


Mais, soudain, elle lui échappa prestement et s'immobilisa au milieu du salon, la respiration saccadée, les joues empourprées.


— Non, non, n'approchez pas.


Elle passa ses mains moites sur son jean, et sa poitrine se souleva sous le fin tissu du corsage.


— Oh, Seigneur, ne me regardez pas comme cela. Je me sens...


— Comment vous sentez-vous, Elizabeth? demanda-t-il en la couvant d'un regard brûlant.


— Vous le savez très bien ! s'exclama-t-elle en levant les mains dans un geste d'impuissance. Nous sommes prêts à sombrer dans la débauche.


— C'est pourquoi je vous presse d'inviter un ange gardien à demeure. Avant de succomber à la tentation...


— Je ne vais tout de même pas engager une baby-sitter ! Nous sommes capables, je le pense, de faire face à cette situation.


— En êtes-vous si sûre?


Il l'enveloppa d'un regard insistant, s'attardant sur ses hanches et la naissance de ses seins.


Elle recula d'un pas et le scruta longuement puis, tournant les talons, elle se dirigea vers un étrange meuble, orné d'un hublot rectangulaire, dont elle actionna un bouton.


Paralysé d'effroi, Richard en demeura cloué sur place. Il aurait voulu disparaître sous terre, mais ses pieds, aussi pesants que du plomb, ne lui permirent pas le moindre mouvement. De petits personnages s'agitaient dans la boîte. Pire encore, il entendait des voix et de la musique qui semblaient venir de nulle part.


— C'est une télévision, Richard. Navrée de vous avoir effrayé, mais il fallait vraiment que nous trouvions un dérivatif, expliqua Elizabeth avant de quitter la pièce.


Richard dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas s'évanouir sous le choc. Il s'était toujours considéré comme un homme courageux, mais jamais, auparavant, il n'avait eu à faire face à un tel défi. Le cœur battant la chamade, il s'approcha à pas hésitants. Puis, risquant un œil derrière la télévision, il chercha les êtres qu'il voyait bouger sur le devant. Ses jambes étaient flageolantes et ses mains tremblaient convulsivement.


— C'est une invention du diable, chuchota-t-il lorsqu'il eut recouvré un semblant de voix.


La nausée lui soulevant le cœur, il s'écarta lentement, sans quitter les personnages du regard, de peur qu'ils ne sortent de leur boîte.


Au bout d'un moment, il comprit qu'Elizabeth était partie. Il découvrit une bouteille de rhum et un pichet de jus de fruit frais sur une table basse. Il se prépara un cocktail tout en surveillant du coin de l'œil les événements qui se déroulaient sur la lucarne magique.


Il finit par se laisser tomber sur le divan, un bol de cacahuètes dans une main, son précieux sabre dans l'autre, les yeux rivés sur l'écran.

 

Lorsque Elizabeth eut terminé ses courses, elle roula vers Mallory Square et se gara devant le Santé Oro, puis partit à la recherche de Cappy. Elle avait besoin de se confier à quelqu'un qui avait entendu parler de révolution industrielle et de conquête de l'espace. Quelqu'un qui ne regardait pas une pince à ongles ou un rouleau de papier hygiénique comme des inventions miraculeuses.


— Bonjour, ma belle, la salua Cappy en l'invitant à s'asseoir sur un transat du pont supérieur inondé de soleil.


Il lui servit un verre de limonade.


— Comment se passent tes vacances?


— Tu as l'air aussi maussade que moi, mon bon Cappy, remarqua-t-elle avant de s'asseoir près de lui.


— Cela fait longtemps que nous n'avons rien découvert, soupira-t-il, les paupières mi-closes. Tim et Juan écument les Marquesas. Mais c'est peine perdue. Tout le monde sait bien qu'il n'y a plus rien à y dénicher.


Il haussa les épaules d'un air dépité.


— Il reste des trésors enfouis. Si seulement nous savions où chercher...


— Tu n'y es pour rien, ma chérie. Tu es la meilleure collaboratrice que j'aie jamais eue, répliqua-t-il en lui tapotant le genou. Ce n'est pas ta faute si notre budget ne nous permet pas de financer un séjour en Espagne.


— Je pourrais m'offrir le voyage.


— Ne mélangeons pas les affaires et ton argent personnel. Cela finit toujours mal. Garde tes économies, ma chérie. En attendant, nous allons continuer à passer la région au peigne fin.


Elizabeth plissa un front soucieux.


— J'aimerais tant pouvoir t'indiquer où la Madré Louisa a coulé. Mais jusqu'à présent, mes investigations m'ont seulement permis de délimiter un site d'une trentaine de kilomètres carrés.


Autant chercher une aiguille dans une botte de foin... Cappy s'agita sur sa chaise longue.


— Je pensais reprendre les excursions sous-marines après les fêtes de Thanksgiving, lorsque les touristes reviendront. Cela nous permettra de régler les factures les plus urgentes, en attendant mieux. Es-tu intéressée?


— Bien sûr. Je n'ai rien contre les touristes. Et si cela peut nous aider à renflouer la société...


Elle s'étira paresseusement, laissant la chaleur bienfaisante du soleil détendre ses muscles contractés. Les mouettes tournoyaient haut dans un ciel pur et des voiles multicolores piquetaient l'horizon.


— Cappy, crois-tu aux voyages dans le temps? 


Un rire joyeux lui répondit.


— Comment diable sommes-nous passés des touristes aux voyages dans le temps?


— Te rappelles-tu la nuit du bal? Quand je t'ai téléphoné à propos de cet inconnu que j'avais découvert sur la plage?


Elle lui raconta sa mésaventure tandis que les vieux mâts du Santé Oro, érodés par toutes les tempêtes du globe, se balançaient doucement.


— Alors, qu'en penses-tu? lui demanda-t-elle quand elle eut terminé son récit.


— Honnêtement?


— Honnêtement.


— Bon nombre d'événements étranges se sont passés sous ces cieux, déclara-t-il en balayant l'océan d'un geste large. Et les scientifiques eux-mêmes admettent la possibilité d'un télescopage du temps. Mais cela paraît tout de même peu probable.


— Tu ne me crois pas?


— Ma chérie, il est possible que tu sois victime d'une mystification. Les voyages dans le temps font d'excellents sujets de romans. En revanche, je doute que nous en rencontrions de véritables exemples dans cette vie-ci. Ne le prends pas mal, mais j'ai l'impression que ce type abuse de ta crédulité. Tu m'as bien dit que tu venais de lui offrir une nouvelle garde-robe ? Tu t'es fait escroquer, voilà tout. Alors, tu vas rentrer chez toi et me ficher ce bonhomme dehors avant qu'il ne t'ait complètement dépouillée.


— Cappy, je sais que cette histoire te paraît dingue, mais j'y crois.


— C'est curieux, de l'extérieur, tu donnes l'impression d'une personne sensée qui ne se laisse pas duper. Et en réalité, tu es facile à berner. Ecoute, tout le monde sait que tu es obsédée par le Black Cutter et son capitaine. Ton gars a dû en entendre parler et il y a vu le moyen de se faire offrir le gîte et le couvert. Il n'a qu'à faire semblant d'être surpris par la vie moderne, pendant que toi tu agites ta carte de crédit.


—- C'est faux, protesta-t-elle avec véhémence. 


Cappy découvrit dans le regard de sa nièce une conviction inébranlable.


— Ton squatter doit être beau garçon.


— Beau comme un dieu.


Pendant quelques instants, Elizabeth resta silencieuse, cherchant les mots qui arriveraient à convaincre Cappy.


— C'est difficile à admettre, je le conçois, mais je t'assure qu'il s'agit du capitaine Richard Colter, le célèbre flibustier de Boston, qui écumait les mers il y a deux cents ans. C'est bien lui qui a atterri sur la plage devant chez moi.


— Je comprends que tu aies envie d'y croire, répliqua-t-il en lui tapotant gentiment la main. Mais tu ne récolteras rien de bon dans cette histoire, et je n'ai pas envie de te voir souffrir.


— Je n'ai pas besoin d'un sermon, Cappy. J'ai besoin d'aide. Et lui aussi. Imagine que je le jette à la rue, il va se faire arrêter par la police, ou se retrouver dans un asile d'aliénés. Il est tellement vulnérable... Comment veux-tu qu'il survive dans notre monde?


— Supposons une minute que tu aies raison. En quoi est-ce ton problème?


— D'une certaine manière, je suis impliquée dans le processus qui l'a amené ici. Ne me regarde pas comme si j avais perdu la tête, et ne me demande pas d'explications, car je serais incapable de t'en donner. Mais au fond de mon cœur, je sais que c'est vrai. Je ne peux rien y faire, je me sens responsable de lui.


— Oh ! Seigneur ! Ne me dis pas que tu es amoureuse de ce type?


Elizabeth rougit, l'air gênée.


— J'espère bien que non. Nos caractères sont à l'opposé et nous nous disputons sans arrêt. Le problème, c'est qu'il va avoir besoin d'un emploi, d'une carte de sécurité sociale, d'un permis de conduire, enfin, ce genre de choses...


— Tu es une grande fille, et je n'ai pas à t'ennuyer avec mes conseils. Mais je ne suis pas non plus obligé de t'aider à faire une bêtise. Et n'amène pas cet individu ici, ou je lui casse la figure !


Imaginer Cappy — dont la taille ne dépassait guère celle d'Elizabeth — en train d'administrer une rossée à Richard ne manquait pas de piquant. Mais cela ne consolait pas la jeune femme de s'être disputée avec son oncle alors qu'habituellement, ils s'entendaient à merveille et partageaient les mêmes vues sur l'existence.

 

Le temps de rentrer chez elle, Elizabeth avait pardonné son scepticisme à Cappy. Il faut dire qu'il y avait de quoi se montrer incrédule...


— Je suis de retour, s'écria-t-elle à l'intention de Richard. Pourriez-vous venir me donner un coup de main?


Pas de réponse.


— Richard?


Il n'avait pas quitté la télévision. Son sabre favori auprès de lui, une bouteille de rhum posée entre ses jambes. Ses yeux étaient rouges et larmoyants comme s'il avait oublié de cligner des paupières depuis son départ.


— Richard...


Aussitôt, il se tourna vers elle en pointant l'écran d'un doigt accusateur.


— Et voilà que cela recommence ! Ces gens-là sont incroyables, ils parlent à tort et à travers d'un tas de trucs sans nous expliquer de quoi il s'agit... Je vais finir par devenir fou !


Il but une généreuse gorgée de rhum avant de reprendre :


— Venez vous asseoir, madame, j'ai des centaines de questions à vous poser.


— Arrêtons la télévision pour l'instant. Je voudrais vous faire essayer les vêtements que j'ai achetés et...


Au moment où elle éteignit le poste, Richard traversa le salon d'un bond. Ayant observé quelle touche elle avait actionnée, il ralluma sur-le-champ.


— Madame, déclara-t-il d'un ton courroucé, j'ignore ce que je suis en train de voir exactement, mais j'ai tout lieu de croire qu'il s'agit de quelque chose d'important pour moi. Et je vous prierais de ne pas vous en mêler. Je fais mon apprentissage de ce monde.


— Ce n'est pas bon de regarder la télévision pendant des heures et des heures. De plus, j'aimerais que vous...


— Laissez-moi tranquille.


Il retourna s'effondrer sur le sofa, sans lâcher la bouteille.


— Vous entendez? poursuivit-il. Ce type est en train de nous donner des nouvelles de l'Europe. Des événements qui se sont produits aujourd'hui. Rendez-vous compte ! De mon temps, les nouvelles du vieux continent mettaient des mois à nous parvenir... Je prendrai mon dîner ici, si vous n'y voyez pas d'inconvénient. Ils ont annoncé que King Larry allait s'entretenir avec la Madonna.


Elizabeth le regarda avec des yeux ronds.


— Il s'agit de Larry King, et non pas de King Larry. Et il n'est pas roi, mais journaliste ; King est simplement son nom. Quant à cette Madonna qu'il va interviewer, c'est une chanteuse. Je veux bien croire que notre siècle a produit des miracles, mais nous ne sommes pas encore capables de faire apparaître la Vierge Marie.


Richard eut l'air désappointé, puis incrédule.


— Eh bien, je préfère m'en rendre compte par moi-même.

 

Durant les trois semaines suivantes, Richard regarda la télévision sans arrêt. Il prenait tous ses repas face à l'écran et somnolait quelques heures ici ou là, sur le divan. Il ne quittait son poste que pour prendre une douche rapide ou se raser, et, chaque soir, il harcelait Elizabeth de questions.


— Bonsoir, le salua-t-elle tandis qu'il s'installait près d'elle sur le patio.


Elle remarqua qu'il avait oublié le cahier qu'elle lui avait acheté et dont, habituellement, il ne se séparait pas. Il paraissait épuisé.


— Sans vouloir vous offenser, capitaine, vous avez vraiment mauvaise mine.


Il avait les yeux gonflés et bordés de rouge, avec de profonds cernes noirs. Ses longs cheveux n'étaient pas coiffés et sa barbe commençait à pousser. Comme d'habitude, à cette heure de la soirée, il empestait le rhum.


— Je n'ai jamais rencontré quelqu'un qui boive autant que vous, déclara-t-elle en voyant la bouteille qu'il venait de poser sur la table basse.


Et pourtant, il n'était nullement ivre.


— Aimeriez-vous une tasse de café pour changer? reprit-elle. J'ai trouvé un mélange cubain extra-fort qui devrait vous plaire.


— Du café..., répéta-t-il d'une voix morne, en observant les derniers rayons du soleil qui se couchait sur la mer.


Elizabeth admira son profil de médaille sans rien dire, puis se leva.


— Bon, je vais préparer le café. Il reste de la tarte au citron vert, en voulez-vous une part?


— Je n'ai pas faim.


— Richard, vous sentez-vous bien? 


Il leva sur elle des yeux implorants.


— Je veux rentrer chez moi.


Il détourna son regard et se replongea dans le spectacle du soleil couchant. Ses phalanges blanchirent tant il serrait les accoudoirs du fauteuil.


Elizabeth fit une pause sur le seuil de la porte-fenêtre, se mordant nerveusement la lèvre.


— Je suis désolée... Je comprends à quel point tout ceci doit vous paraître étrange et difficile, finit-elle par déclarer d'une voix grave.


— Je veux m'éveiller le matin en entendant le claquement joyeux des voiles dans la brise. Je veux m'endormir en écoutant les craquements de la coque de mon navire et les plaintes des cornes de brume. Il ne règne jamais le silence ici, et il n'y a pas d'étoiles.


— On en voit pourtant de temps à autre, lorsque les lumières de la ville...


— Vos villes empestent le pétrole. Oh, comme j'ai la nostalgie du parfum de paille fraîche des étables et des chevaux, de l'odeur piquante de la fumée des feux de bois et des fourneaux ! Comme je regrette le grognement des porcelets en colère, le caquètement des poules, et le chant du coq à l'aube... Je voudrais retrouver ma pipe et l'atmosphère chaleureuse du pub de Crowley. Je voudrais galoper sur mon pur-sang, dans les champs qui entourent Boston, et laisser le vent d'automne chasser ce cauchemar de ma pauvre tête.


Elizabeth lui posa la main sur l'épaule et sentit ses muscles noués.


— Je ne sais que dire...


— Vous commandez à des légions de machines dans ce monde. Elles travaillent, font la cuisine et la lessive à votre place, tuent vos ennemis. Les machines vous informent, vous amusent, vous distraient. Elles vous emmènent dans les airs, au sommet des gratte-ciel, sur des routes encombrées d'autres véhicules. Les machines transforment la nuit en jour, l'hiver en été.


— Le progrès mécanique nous rend aussi la vie plus douce et plus facile.


Il secoua la tête, et ses mèches décolorées par le sel et le soleil balayèrent le dessus de la main d'Elizabeth.


— Où sont passés les gens ? Tout au long de ces dernières semaines, je n'ai vu que vous et quelques étrangers, de loin, sur la plage. A mon époque, cette maison aurait été pleine de monde. Une cuisinière, une chambrière, des servantes, un garçon d'écurie, un jardinier, que sais-je encore... Les livreurs se seraient succédés à la porte, les charrettes des marchandes de quatre-saisons auraient roulé sur les pavés. Les colporteurs auraient crié sous nos fenêtres : le poissonnier vantant sa marée, et la paysanne ses framboises et son lait frais. Les femmes de la bonne société seraient venues en visite, laissant leurs cartes au maître d'hôtel. Les hommes du monde nous auraient présenté leurs respects.


— Vous m'avez entendue parler au téléphone. Je suis en contact permanent avec Cappy, et un grand nombre d'amis.


— Autrefois, il y avait des réunions de famille les dimanches après-midi. Et des repas de fête...


Il enfouit son visage dans ses mains.


— Comme la nourriture avait bon goût à cette époque ! Tout me semblait meilleur. Après le dîner, nous aurions bu du cognac et fumé des cigares sous la véranda. Et la conversation qui élevait les esprits. Les joutes oratoires. Tout cela me manque tellement... J'aurais aimé que vous puissiez entendre le discours de M. Woodcock sur l'avenir de l'Amérique. Quel orateur! Vos fameux speakers à la télévision ne lui arrivent pas à la cheville.


— J'aurais aussi souhaité l'entendre, répliqua Elizabeth.


Il leva sur elle un regard intense. Ses traits rudes étaient adoucis par les dernières lueurs du soleil.


— Je ne rentrerai jamais, n'est-ce pas?


— Je n'en sais rien.


Il entoura la taille d'Elizabeth de ses bras et pressa la tête sur son sein. La jeune femme le tint contre elle, sentant les secousses qui lui agitaient les épaules.


— Si vous donniez une chance à ce monde ? murmura-t-elle en lui caressant doucement les cheveux. N'y a-t-il rien que vous aimiez ici?


Peu à peu il relâcha son étreinte et laissa retomber ses bras. L'air gêné, il détourna les yeux.


— J'aime le beurre de cacahuète et mes nouvelles chaussures, répondit-il finalement en admirant ses baskets.


Elizabeth partit d'un éclat de rire, et il ne put s'empêcher de sourire à son tour.


— J'aime les douches et le four à micro-ondes. Et aussi l'air conditionné.


— Et la télévision, le taquina-t-elle.


— C'est vrai.


— Richard, reprit-elle en lui tapotant l'épaule. Depuis des semaines, vous n'avez pas dormi plus de deux ou trois heures par nuit. Allez vous coucher. Vous verrez, après un bon repos, la vie vous paraîtra beaucoup plus gaie.


Trois semaines auparavant, il aurait suffi qu'elle pose une main sur son épaule pour que Richard y voie un signe d'encouragement. Il l'aurait saisie dans ses bras et l'aurait embrassée avec une passion dévastatrice.


A présent, il se contentait de lui presser la main, et c'était tout. Elizabeth tenta de se convaincre qu'elle n'était pas déçue... qu'ils avaient progressé...


Elle resta debout près de lui tandis que le crépuscule descendait, écoutant le doux clapotis des vagues qui se brisaient sur la grève, et les chants des grillons qui courtisaient leurs femelles. Des effluves de poulet grillé leur parvenaient depuis une maison voisine. Plus loin, quelqu'un faisait des gammes sur un piano légèrement désaccordé.


Richard se releva et se frotta les yeux.


— Je crois que je vais me retirer ainsi que vous l'avez suggéré, madame. Si vous voulez bien m'excuser...


— Richard, ne vous inquiétez pas, bientôt vous vous sentirez aussi à l'aise dans ce monde que vous l'étiez dans le vôtre.


Elle se demanda si c'était vrai. Se sentirait-il jamais ici chez lui?


Il la dévisagea de ses yeux fatigués et rougis.


— Je ne me suis jamais senti aussi peu à ma place, de toute mon existence. Votre univers est humiliant pour moi.


Il avait parlé d'une voix rauque, sans chercher à cacher son découragement ni sa perplexité.


— Bonne nuit, mademoiselle Rowley.


— Bonne nuit, Richard.


Il avait perdu son arrogance, certes... Mais loin d'être réjouissante, la découverte d'un Richard Colter humble désarçonnait Elizabeth.


Le lendemain matin, quand elle ouvrit la porte de la chambre d'amis, elle s'aperçut qu'il avait disparu.











5






L'île était petite. Et pourtant, elle recelait trop de nouveautés pour que Richard pût toutes les découvrir en une seule nuit.


Le clair de lune lui permit d'emprunter les petites rues sans réverbères. Les marais salants couvrant jadis la majeure partie de Key West avaient aujourd'hui disparu, constata-t-il. Tout comme les mangroves et les marécages qui avaient empesté des générations de leur odeur putride. La côte, elle aussi, avait changé. Deux siècles de typhons et de projets immobiliers en avaient altéré la physionomie.


Avant l'aube, il se retrouva dans le quartier commercial et fit du lèche-vitrine en détaillant toutes les marchandises offertes à sa curiosité. A deux reprises, il croisa une voiture de police qui patrouillait, mais son instinct lui souffla de rester dans l'ombre. Ses semaines passées devant l'écran de télévision lui avaient enseigné qu'un homme déambulant seul, en pleine nuit, sabre au côté, risquerait fort d'être pris pour un individu suspect.


Finalement, il aboutit sur le port, et il huma avec délices le mélange d'air salin, d'effluves de poissons et de goudron. C'était un univers familier, rassurant. Son univers.


Il choisit le bateau le plus modeste, une simple barque accrochée au quai, et sauta dedans. A peine assis dans l'embarcation, doucement bercé par le mouvement de l'eau, il éprouva un sentiment de bien-être, et le chaos qui régnait dans son esprit commença à s'apaiser. La mer avait toujours eu l'effet d'un baume sur son âme.


Il faut dire que son optimisme forcené s'était bel et bien évanoui au fil des semaines. Ce qu'il avait pris pour une grande et merveilleuse aventure virait au cauchemar et lui laissait un goût d'amertume. Il en avait vu assez pour comprendre qu'il n'appartiendrait jamais au vingtième siècle.


En son époque, Richard Colter avait été un homme important, un homme d'honneur dont l'avis comptait. Il était chaleureusement accueilli dans chacune des maisons respectables de Boston. Et tous les matins, il se réveillait de bonne humeur, ne doutant pas de l'utilité de son existence.


Alors qu'à présent, il se montrait ignorant, maladroit, inadapté. A plusieurs reprises, il s'était couvert de honte et de ridicule. Ses convictions les plus intimes étaient des sujets d'amusement ou de mépris pour les autres. Il avait perdu ses repères et ne voyait plus d'issue dans cet univers. Pire encore, il n'avait plus aucune confiance en lui.


De toute son âme troublée, il souhaita désespérément le retour du vent démoniaque et du mystérieux tunnel. A cet instant, il s'y serait engouffré sans la moindre hésitation. Pourvu qu'il fût autorisé à y emmener Miss Rowley. Car elle était sienne, cela, il en avait la certitude. Mais il souhaitait que leur idylle se déroulât à son époque, dans un monde raisonnable.


Il avait dû s'assoupir car, lorsqu'il rouvrit les yeux, le soleil brillait haut dans une brume de chaleur laiteuse et quelqu'un, sur le quai, l'apostrophait d'un ton peu aimable.


— Hé, je vous parle. Que fichez-vous dans ma barque?


Richard sursauta et un goût de fiel lui monta aux lèvres : l'homme qui se démenait au-dessus de lui était un Espagnol.


Sa première idée fut de sauter à quai, de courir sus à l'ennemi et de l'abattre. Mais avant qu'il ne mette son projet à exécution, il eut le temps de remarquer le jean effrangé, le T-shirt minable et le tatouage que portait l'homme sur son avant-bras.


Serrant les dents, Richard fit un effort et se rappela in extremis que l'Espagnol ne faisait pas partie des pirates de la Madré Louisa qu'il avait affrontés jadis.


— Vous êtes sourd ou quoi? Vous êtes dans mon bateau et vous avez intérêt à déguerpir au plus vite, compris ?


L'Espagnol bomba le torse et lui lança un regard de défi.


— Si vous cherchez des crosses à Manuel Ortiz, reprit-il, vous allez le trouver!


Richard esquissa un léger sourire. Ce gnome ridicule tentait de l'intimider. Il faillit éclater de rire.


— Au sabre, chien, si tu tiens à combattre ! 


L'Espagnol sortit un cran d'arrêt de sa poche et en déplia la longue lame d'un coup sec. Puis, ployant les genoux, il se mit en position d'attaque.


— Viens par ici, si tu l'oses, marin d'eau douce ! 


Un éclat joyeux dans le regard, Richard bondit sur le quai en brandissant son sabre. Un bon duel était exactement ce dont il rêvait.


L'Espagnol se figea net. Son regard stupéfait se fixa sur le sabre, puis sur les larges épaules musclées, et enfin sur le sourire insolent de son adversaire.


Richard profita du manque de concentration d'Ortiz pour attaquer. En un éclair, sa lame fit voler le couteau qui tomba à l'eau dans un grand floc ! Il jura entre ses dents, déçu d'avoir désarmé l'ennemi aussi facilement.


L'homme laissa échapper un cri de douleur en se tenant la main. La lame était trop émoussée pour avoir entaillé la chair, mais le coup promettait de jolis bleus.


L'Espagnol jeta un regard de dépit à l'endroit où son cran d'arrêt était tombé. Puis il détailla la haute silhouette de Richard, sa tignasse emmêlée flottant au vent, ses cuisses puissantes et son torse vigoureux. Enfin, il croisa son regard meurtrier.


— Vous et moi, nous n'avons aucune raison de nous quereller, déclara-t-il en reculant prudemment. Maintenant que vous êtes sorti de ma barque, tout va bien.


Richard rengaina son épée à regret. Il n'était pas question d'achever un adversaire désarmé, mais quel dommage d'être tombé sur une mauviette !


Ortiz dansait d'un pied sur l'autre, partagé entre l'envie de prendre ses jambes à son cou et la crainte de tourner le dos au gringo qui lui semblait tout droit échappé de l'asile. Il jeta un coup d'oeil inquiet vers les tavernes des alentours, encore fermées à cette heure matinale.


— Pourquoi trimballez-vous cette antiquité? demanda-t-il en indiquant l'arme du menton.


Puis, lentement, afin que Richard puisse suivre ses mouvements, il sortit un paquet de cigarettes de la poche arrière de son jean et lui en proposa une.


— Vous fumez?


— C'est du tabac?


— Des Marlboro.


Soutenant toujours le regard de l'Espagnol, Richard accepta la cigarette, y voyant un signe de conciliation.


Ils fumèrent sans un mot, se dévisageant l'un l'autre d'un air méfiant.


— Comment avez-vous atterri dans mon bateau? s'enquit finalement Ortiz.


— J'avais besoin d'un endroit pour réfléchir. Je me suis endormi.


— Etes-vous anglais?


— Américain. J'ai combattu dans les rangs de la Révolution, déclara fièrement Richard.


Il n'était qu'un enfant à l'époque, mais il avait rejoint les patriotes à Bunker Hill. Depuis les remparts, avec son père, ils avaient observé dans un silence consterné l'avancée des tuniques rouges. Telle une rivière sanglante, l'armée anglaise s'était ruée à l'.assaut, au rythme infernal de leurs tambours de guerre. Des années plus tard, il en frémissait encore.


— Le Viêtnam, hein? dit l'Espagnol en tirant sur sa cigarette. J'avais jamais entendu appeler ça la révolution, mais c'était tout comme, j'imagine. Mon frère y était. Il a même reçu la Purple Heart. Pour le bien que ça lui a fait — il est rentré entre quatre planches...


Indiquant du regard la cicatrice visible sur la poitrine de Richard, il demanda :


— Blessé au combat?


— Oui, sur mer.


— J'aurais dû me douter que vous étiez dans les Marines, répliqua-t-il en considérant Richard avec un nouvel intérêt. Ecoutez, il est encore un peu tôt, mais si on allait prendre une bière?


— Je n'ai pas d'argent sur moi, répondit Richard, humilié de devoir avouer sa pauvreté. Je vous remercie néanmoins de votre offre.


L'Espagnol haussa les épaules.


— C'est pas un problème, mec ! Je peux quand même offrir une bière au seul type qui a été capable de me faucher mon couteau.


Il lâcha un juron en massant son poignet douloureux, mais une lueur de respect brillait dans ses yeux.


— J'accepte votre invitation, remercia Richard, soulagé.


Ils envoyèrent leur mégot à la mer et se dirigèrent vers les quais. Des tavernes miteuses aux stores décolorés par les intempéries, des ordures jonchant le bitume, des filets qui séchaient... de mémoire d'homme, les ports offraient toujours le même spectacle rassurant, songea Richard, et quelle que soit l'époque, ils représentaient un havre pour les marins fatigués.


Lorsque Richard et Ortiz pénétrèrent dans le bar, les consommateurs levèrent des regards surpris. La plupart d'entre eux étaient des pêcheurs de crevettes cubains, qui se détendaient en absorbant force bières et cafés au comptoir, sous un petit ventilateur brassant une atmosphère enfumée. Un silence salua l'apparition du capitaine Colter, sabre au côté.


— Voulez-vous avaler un morceau? demanda Ortiz, comme une serveuse à l'air épuisé venait prendre la commande.


Richard acquiesça en observant la pauvre femme : elle était loin de ressembler à sa chère Elizabeth. Des cheveux orange, enduits de gel, lui hérissaient la tête comme un casque à pointes. Et la peinture qui lui ornait les joues et les lèvres avait commencé à fondre avec la chaleur matinale.


— A votre place, je cacherais l'épée dans un coin, lui conseilla son compagnon. Vous savez, personne ici n'osera s'attaquer à un ami de Manuel Ortiz, et les armes ça rend les gens un peu nerveux, si vous voyez ce que je veux dire...


La serveuse au casque orange leur apporta de généreuses portions d'œufs au bacon frits dans de l'huile d'olive, accompagnés de gruau de maïs, de pommes de terre sautées et de toasts. Ils arrosèrent ce copieux petit déjeuner d'une bière bien fraîche.


— Merci infiniment, dit Richard quand la barmaid remporta les assiettes vides et leur servit deux autres chopes.


— Quel est ton nom, l'ami?


— Richard Colter.


Ortiz lui proposa une nouvelle cigarette, mais Richard refusa. Il regrettait sa bonne vieille pipe. Malgré cela, la bonne chère et la bière aidant, il se sentit d'humeur joviale.


— Dis-moi, comment un type fait-il fortune dans les parages? s'enquit-il.


— Il a le choix entre le tourisme, le trafic de drogue et la pêche.


Ortiz se laissa aller sur le dossier de la banquette et observa son vis-à-vis.


— Avec ton physique, si j'étais toi, l'ami, j'irais m'installer à Hollywood. Tu ferais un malheur là-bas.


Désignant la barmaid du menton, il ajouta :


— Martina n'arrête pas de te dévorer des yeux depuis que nous sommes entrés.


— J'avais un oncle qui faisait de la contrebande avant la Révolution. Et je connais bien la mer. Parlez-moi un peu du trafic de drogue.


Ortiz avala sa bouffée de cigarette de travers. 


— Oublie ça ! s'exclama-t-il en toussotant. La brigade des stups te repérera à un kilomètre. Et tu te retrouveras en taule en moins de deux ! Non, ce n'est vraiment pas une bonne idée...


Beaucoup des mots et des expressions lui étaient inconnus, mais Richard saisit quand même le sens général de la conversation.


— Et toi, comment gagnes-tu ta vie ?


— Moi ? s'étonna Ortiz en haussant les épaules. Je me débrouille par-ci par-là. Quelquefois, je sors avec les pêcheurs de crevettes. Pendant la saison, j'emmène les touristes à la pêche. Ou je leur propose des colliers de coquillages. A l'occasion, je revends un peu d'herbe. Mon père fabriquait des cigares avant que le commerce périclite. Mais toi, tu travaillais dans quoi?


— J'avais un bateau et je faisais du transport de marchandises entre les Caraïbes et Boston.


Richard ne jugea pas utile de préciser que les marchandises en question provenaient largement du pillage des galions espagnols.


Après une pause, il reprit :


— Mon navire a coulé.


— Tu n'avais pas d'assurance?


— Quelle assurance? 


Ortiz éclata de rire.


--Tu t'es fait avoir en beauté! J'ai un cousin exactement dans ton genre. Il pensait passer à travers les mailles du filet et il n'avait pas renouvelé son assurance. Ça n'a pas été long : un poids lourd lui a aplati sa bagnole comme une crêpe. Non, mon vieux, la cupidité, ça ne rapporte pas ! La prochaine fois, tu régleras tes fichues traites.


Richard lui jeta un regard furieux.


— Je ne comprends pas la moitié de ce que tu racontes.


Vers 3 heures de l'après-midi, l'un et l'autre avaient bu suffisamment de bières pour refaire le monde et entamer les confessions intimes. Tous deux étaient presque soûls.


Richard posa un regard légèrement chaviré sur son compagnon.


— Ortiz, mon bon ami, je te remercie de m'avoir éclairé sur les subtilités du football. Mais il y a une question qui me préoccupe... Tu t'y connais à propos des filles?


— Amigo, tu es tombé sur le spécialiste. Sans vouloir me vanter, j'en connais un bout sur la question! Alors, quel est ton problème?


— Je suis tombé sur une femme, une jolie pouliche fougueuse... Mais alors, rétive et têtue comme une mule !


Il termina son verre et se resservit aussitôt. Dehors, la chaleur faisait onduler l'air. Un chien pelé, la langue pendante, cherchait un coin d'ombre en haletant.


— Elle refuse de m'obéir. 


Manuel hocha la tête.


— Les femmes sont ainsi, Richard. Prends ma Rosa, par exemple. Je lui ai dit cent fois que si elle continuait à flirter avec Juan Fernandez, je lui flanquais une raclée. Et qu'est-ce qui arrive? Le Juan vient rôder autour de la maison, et c'est lui qui reçoit la raclée. Que veux-tu, c'est la libération de la femme. C'est ça qui nous fiche dedans. Ce damné Mouvement de Libération de la Femme, c'est la catastrophe pour nous, les hommes. T'essayes d'être le patron chez toi, dans ta propre baraque, et on t'envoie les flics!


— Alors, c'est vrai, on ne peut plus mettre une femme au pas, même lorsqu'elle dépasse les limites?


— C'est la triste vérité, vieux. Et toi, Richard, tu n'as jamais été marié?


— J'étais fiancé, il y a dix ans de cela, mais ma promise est décédée lors de l'épidémie de petite vérole.


— Sans blague? Une épidémie de petite vérole? J'en ai pas entendu parler. Eh bien, tu as eu de la chance d'en réchapper... Tu vois, ma Rosa, avant le mariage, elle pensait qu'à ça, et à présent, on dirait que le sexe ne l'intéresse plus !


Richard se pencha, le front soucieux.


— Exactement comme Elizabeth. Un coup c'est oui, un coup c'est non. Comment veux-tu t'y retrouver?


Ortiz hocha gravement la tête et commanda une autre bouteille.


— Souviens-toi de cela, mon vieux : si une femme te dit non, mais que ses yeux disent peut-être, alors la réponse est oui. Tu peux y aller. Prends ma Rosa, pas plus tard que la semaine dernière...

 

Au bout de quatre jours de recherches infructueuses, de nuits de veille près du téléphone, d'un décevant dîner de Thanksgiving — au cours duquel Cappy s'était écrié : « Bon débarras ! » lorsqu'elle avait évoqué la disparition de Richard, Elizabeth dut se rendre à l'évidence. Il ne rentrerait plus.


Elle se rendait compte à présent combien Richard lui manquait. Un silence oppressant régnait dans la maison, sans le vacarme de la télévision et ses rugissements lui faisant écho. Elle regrettait leurs soirées passées ensemble et leurs discussions. Elle regrettait sa présence et la joie qu'il manifestait à chaque nouvelle découverte. Et, plus que tout, elle regrettait les émotions qu'il avait fait naître en elle.


Aucun homme ne lui avait à ce point manifesté son désir. Au côté de Richard, le monde lui avait semblé neuf et excitant. L'air était plus doux, les couleurs plus vives. Chaque instant comptait. Et elle avait eu l'impression d'être enfin vivante!


Elle agrippa la balustrade de la terrasse et contempla la mer à travers un rideau de larmes. De toute son âme, elle déplorait de ne pas avoir cédé aux instances de Richard. Bêtement, elle s'était dit qu'il valait mieux attendre qu'ils aillent l'un vers l'autre, en toute liberté. Résultat, elle ne connaîtrait jamais ce bonheur...


Elle entendit qu'on sonnait à la porte et elle rentra dans la maison. En traversant le salon, elle jeta un coup d'œil à la pendule et se mordit la lèvre. Elle était ennuyée qu'un visiteur la surprenne en peignoir, si tard dans la matinée.


— Bill ! s'écria-t-elle en ouvrant la porte.


Bill Trowbridge se tenait d'un air emprunté sur le seuil, en gants blancs et grand uniforme de la Navy, sa casquette sous le bras.


— Je reviens d'un mariage, expliqua-t-il, et j'ai eu envie de passer chez toi.


— Tu portes une épée?


— C'est la tradition dans la marine. Pour faire la haie aux jeunes mariés à la sortie de l'église.


Il s'éclaircit la gorge et observa le visage défait d'Elizabeth.


— Tu as pleuré? s'enquit-il.


— Non, j'ai dû attraper la grippe, répondit-elle en espérant qu'il excuserait ainsi, sa tenue négligée et ses yeux rougis. Je t'aurais bien dit d'entrer, mais...


— Non, je comprends, répliqua-t-il, magnanime. Ecoute, je voulais juste savoir si tu avais repensé à notre conversation du mois dernier. Tu m'as manqué et j'espérais... enfin, je me demandais si je t'avais manqué aussi.


Elizabeth se mordit la lèvre. Pourquoi n'était-elle pas tombée amoureuse de Bill Trowbridge? Cela aurait été tellement plus simple. Elle laissa échapper un long soupir.


— Je suis désolée, Bill, lui annonça-t-elle doucement. Mais il y a quelqu'un d'autre.


— Oh! J'arrive au mauvais moment?


Soudain, les yeux larmoyants de la jeune femme, et sa robe de chambre, avaient pris une tout autre signification.


— Il n'est pas à la maison pour l'instant.


Elle jugea inutile de lui confier que Richard ne reviendrait pas. Mieux valait opérer une rupture franche et nette.


— J'espère que ce sale veinard saura te rendre heureuse, lâcha-t-il d'un ton amer.


L'instant délicat étant passé, Elizabeth trouva la force de raccompagner Bill jusqu'à sa voiture.


— On s'embrasse à la mémoire du bon vieux temps? proposa-t-il, en ouvrant grand les bras. Et si ce type ne te traite pas bien...


— Merci, je...


Elizabeth s'interrompit subitement. Elle venait de voir Richard qui remontait la rue d'un pas conquérant, le plat de son sabre posé sur l'épaule. Il ne s'était pas rasé depuis plusieurs jours et un duvet blond lui couvrait le menton ainsi que les joues. La brise du matin faisait voltiger ses longs cheveux derrière lui.


L'émotion la fit chanceler et elle dut s'agripper à Bill pour ne pas tomber. Plus tard, sans doute, elle laisserait exploser sa colère, songea-t-elle, mais en cet instant, elle se laissa submerger par un sentiment de joie sans partage.


Au même moment, Richard la découvrit dans les bras de Bill Trowbridge. Aussitôt, son expression s'assombrit, puis ses sourcils se crispèrent sous l'effet de la colère et un rictus mauvais lui déforma les lèvres.


Il se mit à courir et s'arrêta à quelques pas du couple. Là, il brandit son sabre et, après quelques gracieux moulinets, se mit en garde.


— Lâchez ma femme, immédiatement, salopard! Et préparez-vous à vous défendre...


Bill Trowbridge tourna la tête et demeura frappé de stupeur.


— Richard ! s'écria Elizabeth.


— Lizzy, ma chérie, écartez-vous de ce vil bâtard. 


Son regard d'acier rivé sur Bill, Richard s'approcha avec la souplesse d'un félin prêt au combat.


N'écoutant que son instinct de survie, Bill réussit à sortir du fourreau son épée de parade et la tint gauchement devant lui. Le rouge lui monta aux joues lorsqu'il remarqua le petit sourire de mépris de son adversaire.


— Appelle la police! ordonna-t-il à Elizabeth d'une voix affolée.


Puis, sans lâcher Richard du regard, il adopta une pose d'escrimeur.


— Seigneur Jésus ! s'exclama la jeune femme en arrondissant les yeux.


Devant elle, Richard, dans toute sa splendeur de capitaine intrépide, faisait face à un Bill au teint blême, visiblement dépassé par les événements. — Oh, mon Dieu, gémit-elle.


Courageusement, Bill se fendit en avant. Et le duel commença...











6.






Elizabeth, les jambes flageolantes, se rattrapa au tronc du mimosa pour ne pas tomber. Partagée entre la fascination et l'horreur, elle assista à la rencontre du chat et de la souris. Un chat redoutable jouant avec une souris terrorisée.


Richard repoussa brutalement Bill loin de sa voiture et des arbustes, puis l'obligea à prendre position face au soleil.


De là où elle se tenait, Elizabeth put voir des rigoles de sueur couler le long des tempes de Bill, et entendre ses gémissements sourds chaque fois que les lames s'entrechoquaient. Le jeune officier avait apparemment reconnu en Richard un bretteur émérite doublé d'un homme impitoyable.


La scène avait un aspect surréaliste, et semblait sortie tout droit d'un film de Fellini. Deux hommes, se disputant les faveurs de la belle Elizabeth, se battaient en duel dans son jardin. Elle avait l'impression de rêver et dut secouer la tête pour sortir de sa torpeur. La joute, avec ses gracieux mouvements, avait beau posséder un charme romantique, un attrait fascinant, il n'en restait pas moins que le drame était imminent. Elle devait arrêter cette folie de toute urgence.


Lâchant le tronc du mimosa, elle s'affermit sur ses jambes et courut vers les deux opposants.


— Richard ! Bill ! Arrêtez cela immédiatement... 


Richard fit mine de ne pas l'entendre. A sa plus grande consternation, Elizabeth se rendit compte qu'il prenait un réel plaisir au combat. Se mouvant avec l'agilité d'un acrobate, il ne paraissait pas se fatiguer; son front était lisse et sec, sa respiration calme. Il était dans son élément, manœuvrant son adversaire à son gré, tandis que ses longs cheveux d'or pâle auréolaient son visage hâlé.


Elizabeth prit position derrière Bill, afin que Richard pût la remarquer, et elle tenta d'attirer son attention par des cris.


— Richard, je suis sérieuse! Cessez, pour l'amour du ciel, avant que le sang ne coule...


Il était impossible de savoir s'il l'avait entendue.


Un demi-sourire aux lèvres, il multipliait feintes et parades, dardant son regard bleu acier sur son rival sans ciller.


A cet instant, une voiture s'arrêta net dans un crissement de freins, et sa conductrice passa une tête stupéfaite par la fenêtre. Il s'agissait de Mme Callison, la plus proche voisine d'Elizabeth. Elle avait les yeux écarquillés.


— Arrêtez! hurla de nouveau Elizabeth, essayant de s'interposer entre les duellistes.


Ses exhortations restant sans effet, la jeune femme ne voyait plus qu'une solution pour séparer les combattants.


Elle prit sa respiration, ferma les paupières, et se jeta au milieu de l'arène.


— Grands dieux !


Le cri horrifié de Bill Trowbridge fut suivi d'une bordée de jurons.


Lorsque Elizabeth osa rouvrir les yeux, elle vit la pointe tremblante de l'épée de Bill, à un millimètre de son cou. Un rayon de soleil y jouait et faisait innocemment briller la lame effilée. La jeune femme referma les yeux tandis qu'un long tremblement parcourait son corps.


Elle avait eu raison de compter sur les réflexes de Richard. Sans perdre son sang-froid, il avait immédiatement écarté son sabre et en avait fermement planté la pointe dans le gazon.


— J'aurais pu... j'ai failli..., bredouilla Bill, complètement affolé.


Il recula d'un pas et se couvrit le visage d'une main tremblante.


Bien qu'elle tremblât autant que lui, Elizabeth lui proposa un bras secourable et l'entraîna vers sa voiture. Au passage, elle jeta un regard accusateur à Richard.


— Qui est ce fou ? murmura Bill, les deux mains sur le capot de sa voiture, tentant de reprendre son souffle. On devrait l'enfermer!


Elizabeth adressa un clin d'oeil à sa voisine, Mme Callison, qui était restée figée à son volant, bloquant l'accès de la rue. Puis elle ouvrit la portière.


— Ecoute, Bill, je sais que c'est beaucoup te demander mais... s'il te plaît, ne préviens pas la police.


Elle le supplia du regard.


— Ne pas le dénoncer? s'exclama-t-il, la dévisageant d'un air abasourdi. Mais tu es aussi cinglée que lui !


— Un jour, je t'expliquerai ce qui est arrivé... Pour le moment, c'est impossible. J'en suis sincèrement désolée. Enfin, puisque personne n'a été blessé, oublions tout cela, d'accord?


— Oublier? Mais ce malade a failli avoir ma peau! 


Elizabeth récupéra l'arme et la casquette que Bill avait laissés échapper, et les jeta sur la banquette arrière. Puis elle l'aida à s'asseoir derrière le volant.


— Bill, je t'en supplie. Laisse tomber.


Le jeune officier lança un regard noir en direction de


Richard et ramena les yeux sur les joues cramoisies d'Elizabeth.


— Est-ce là le quelqu'un d'autre en question? 


Son expression dénotait une totale incrédulité.


— Bill, il vaut mieux que tu partes, à présent. Je t'appellerai.


Il tourna la clé de contact d'un geste brusque.


— Inutile, rétorqua-t-il sèchement.


Dès que la voiture se fut éloignée, Elizabeth, folle de colère, fonça droit sur Richard.


— Espèce d'imbécile! cria-t-elle. A quoi pensiez-vous ? Vous auriez pu le tuer !


— Ouais, constata-t-il froidement.


Puis une lueur de fureur s'alluma dans son regard.


— Et vous, reprit-il, à quoi pensiez-vous, pauvre tête de linotte, en vous jetant sur nos épées ? C'est un miracle que ce benêt ne vous ait pas embrochée...


— Vous osez dire que c'est ma faute?


Dans un brusque mouvement qui lui découvrit les jambes, elle se jeta sur Richard, le poing levé.


Il lui attrapa le bras au vol et la maintint serrée contre lui.


— Ce salopard n'avait pas le droit de poser la main sur vous. C'est à moi que vous appartenez !


— Je n'appartiens à personne. Je pensais que cela était clair entre nous, répliqua-t-elle.


Mais ses protestations faiblirent quand elle perçut la chaleur qui se dégageait du corps de Richard malgré l'épaisseur de leurs vêtements. Après toutes ses émotions contradictoires, elle avait l'impression de se trouver au bord d'un précipice. Et la peur l'étreignait au moment de basculer dans le vide. Elle sentit l'émoi que Richard ne cherchait pas à déguiser. L'évidence de son désir la bouleversa et elle se laissa aller contre son torse puissant. Il lâcha alors son sabre pour lui caresser le dos.


— Oh, mon Dieu! s'écria-t-elle éperdue, en se cambrant et en s'offrant à lui.


Aussitôt, il couvrit sa gorge de baisers fougueux.


— Nous ne pouvons pas faire cela, chuchota-t-elle. 


Richard la souleva sans peine.


— Oh, si ! Nous le pouvons, répondit-il d'une voix rauque.


Avant de lui jeter les bras autour du cou, Elizabeth, du coin de l'œil, aperçut Mme Callison, appuyée à la clôture du jardin, les deux mains pressées sur son sein, comme si elle avait été à deux doigts de s'évanouir.


— Non, murmura-t-elle, tandis que son compagnon franchissait les marches et ouvrait la porte du pied.


Nichée au creux des bras de Richard, elle eut l'impression que son corps était en flammes.


— Mais si...


Il emprunta le couloir jusqu'à la chambre d'amis plongée dans une semi-obscurité. Là, il la déposa sur le lit et la considéra un instant, avec son peignoir entrouvert révélant la naissance de ses seins. Puis, impatiemment, il défit les boutons de sa propre chemise, avant de l'arracher dans sa hâte.


Elizabeth ferma les paupières.


Lorsqu'elle les rouvrit, il était en train de se libérer de son jean, révélant la chair pâle de ses hanches et de ses cuisses. Il envoya promener le pantalon d'un coup de pied et se tint au-dessus d'elle, dans la pénombre, tel un jeune dieu, sculpté à la perfection, symbolisant le désir dans toute sa splendeur.


Il se pencha sur elle, tira sur la ceinture de son peignoir, en ouvrit brusquement les pans, et poussa un léger gémissement en découvrant sa nudité.


— Tu es si belle, dit-il en la couvant de ses yeux de braise.


Elizabeth eut l'impression que sa respiration s'arrêtait. Ses membres ne lui obéissaient plus et elle était comme hypnotisée sous le feu de son regard.


Elle voulut protester, dans un ultime effort de résistance, pour tenter de reprendre le contrôle d'une situation qui lui avait totalement échappé.


Richard s'agenouilla à son côté, défit le ruban qui lui enserrait les cheveux et plongea les mains dans sa chevelure répandue sur l'oreiller.


— J'ai eu envie de faire cela depuis la première minute où je t'ai vue.


S'allongeant près d'elle, il porta une mèche de cheveux à ses narines, puis à ses lèvres.


— Tes cheveux sentent le miel sauvage.


Des rais de lumière, filtrant à travers les persiennes, striaient d'or et d'ombres le corps de Richard. Alors, Elizabeth ne put s'empêcher d'enfoncer les doigts dans le fin duvet qui lui couvrait le torse. Ce simple contact, si incroyablement doux et sensuel, lui arracha un gémissement d'extase.


— Je t'en prie, dit-elle dans un sanglot étouffé, arrêtons-nous pendant qu'il est encore temps.


Pour toute réponse, Richard accentua la pression de ses mains puissantes sur ses flancs. Ensuite, tout en la maintenant fermement par les hanches, il promena ses lèvres gourmandes sur la naissance de sa gorge et descendit lentement jusqu'à sa poitrine. Elizabeth, sentant ses seins s'épanouir sous les baisers, se cambra vers lui. Il excita alors délicatement les mamelons durcis de la pointe de sa langue.


La jeune femme chercha un instant à échapper à cette délicieuse torture. Mais Richard ne relâchait pas son étreinte. Il avait entrepris d'explorer la courbe de sa taille, l'intérieur de ses cuisses, et ses doigts s'approchèrent pour s'introduire et se retirer en une caresse exquise.


Lorsque sa langue remplaça ses mains, et que Richard plongea au cœur de sa féminité, Elizabeth crut défaillir sous l'intensité du plaisir. Finalement, son compagnon émergea d'entre ses cuisses et vint poser ses lèvres sur les siennes, en un baiser si impérieux qu'il l'obligea à lui céder. Elle le laissa dévorer sa bouche tandis qu'il lui attrapait la main pour la guider jusqu'à son membre durci. Quand elle l'encercla de ses doigts, il s'écarta légèrement.


— Dis-moi non, à présent, murmura-t-il. Ose me dire non, et je m'arrête. Sur-le-champ.


Elle comprit qu'il en était capable. Sa maîtrise était telle qu'il pouvait dominer son propre désir et briser là leur joute amoureuse.


— Tu as gagné, s'exclama la jeune femme, vaincue. 


Il la secoua doucement.


— Dis-le!


Ce qu'il attendait, c'était une capitulation totale. Elizabeth le savait, mais elle n'y attachait plus d'importance. La brûlante passion qui la faisait frémir était la plus forte.


— J'ai envie de toi, répondit-elle d'une voix hachée par l'effort.


— Dis-le ! reprit-il d'un ton rauque.


— Prends-moi. Richard, pour l'amour du ciel, fais-moi l'amour!


De son genou, il la força à écarter les jambes. Et, après avoir quêté une dernière approbation dans son regard, il la posséda. A sa manière intrépide et volontaire, a longs coups de reins, et sans la quitter un instant des yeux. Il la vit lutter pour garder un semblant de contrôle, perdre cette bataille, et s'abandonner à lui sans retenue.


Quand le plaisir atteignit son paroxysme, dans une explosion sauvage qui fit vaciller le monde autour d'elle, Elizabeth crut qu'elle allait s'évanouir. Recouvrant peu à peu ses esprits, elle s'aperçut que le regard de Richard était toujours fixé sur elle. Une lueur malicieuse dansait dans ses prunelles bleu-gris.


Elle fut presque embarrassée qu'il eût ainsi assisté à sa reddition, et sentit le rouge lui monter aux joues.


— Jamais je n'avais rêvé...


Il la fit taire d'un long baiser qui lui coupa le souffle et reprit possession de son corps. Elizabeth comprit alors qu'il avait négligé son propre plaisir jusqu'à ce qu'elle fût satisfaite.


A son tour, elle fut témoin de la passion brûlante qui l'envahissait, lui arrachant de sourds gémissements, tandis que le désir montait crescendo jusqu'à son assouvissement suprême.

 

— J'étais si seule, et je ne m'en rendais même pas compte, s'étonnait Elizabeth en caressant son front moite. N'est-ce pas incroyable?


— Ce n'est pas si étrange que cela. Moi, je t'ai cherchée dans des dizaines de ports, murmura Richard. Sans savoir exactement ce que je cherchais. Maintenant, je comprends.


— J'ai lu tout ce que je pouvais trouver à ton sujet. Je voulais tout savoir de toi. J'en rêvais même la nuit.


— Quel genre de rêves faisais-tu ?


Elle sourit tout en se dégageant pour se retrouver allongée près de lui.


— Des rêves romantiques; des rêves frustrants. Car ils avaient toujours un côté nostalgique. Je n'arrivais jamais à t'atteindre et cela me rendait triste.


Elle prit son visage entre ses mains, le chaume de sa barbe naissante lui chatouillant les paumes, et elle plongea son regard dans le sien. La dureté métallique de ses yeux s'était adoucie, remplacée à présent par une expression tendre et protectrice.


— Je te connais et, en même temps, j'ignore tout de toi, reprit-elle en effleurant du doigt l'une de ses anciennes cicatrices. Dans quelles circonstances as-tu été blessé? Pourquoi détestes-tu les médecins? Quel effet cela faisait-il d'être à Bunker Hill ? A quoi pensais-tu ce jour-là? Souffres-tu d'avoir été séparé des tiens? Te demandes-tu ce qu'ils sont devenus? Eprouves-tu la nostalgie de ton ancienne vie?


Sous l'avalanche de questions, Richard esquissa un sourire et l'embrassa sur le nez.


— Et toi, pourquoi ne t'es-tu pas mariée? Les médecins, je les hais parce que leur remède principal, c'est la saignée. Un traitement barbare qui, à mon avis, a envoyé plus de pauvres bougres à la mort qu'il n'en a sauvés. Toutes les femmes travaillent-elles pour gagner leur vie, ou est-ce réservé aux charmantes petites personnes dans ton genre qui n'en font qu'à leur tête?


Elizabeth l'attira vers elle et posa son front contre le sien.


— L'un de mes livres de références prétend que tu faisais du piano-forte et que tu avais un faible pour le jeu. Est-ce vrai? Mais je dois te paraître bien curieuse... Veux-tu un verre de limonade?


— Non, pas de limonade, répondit-il en secouant la tête. Plutôt de la Budweiser. Ou du thé glacé.


— De la Budweiser? s'exclama-t-elle en se glissant hors du lit et en enfilant son peignoir. Où as-tu découvert cela? Et puis non, tu m'en parleras plus tard, se ravisa-t-elle.


Pendant que le thé infusait, Elizabeth sortit sous la véranda, aussi radieuse que le lumineux soleil de l'après-midi, souriant à tout et à rien, en se remémorant les instants torrides qu'elle venait de connaître dans les, bras de Richard.


Puis elle retourna dans la chambre d'amis et lui tendit une chope de thé frappé, avant de s'asseoir à son côté sur le lit.


— Alors, où étais-tu passé? lui demanda-t-elle. Tu aurais pu demander à quelqu'un de t'aider à téléphoner pour me dire où tu étais. Je me suis fait un souci terrible.


Richard se cala contre les oreillers et lui lança un regard où la surprise se mêlait à l'indignation.


— Tu aurais voulu que je te demande la permission de sortir, comme un petit garçon ? Alors, ça, Elizabeth, n'y compte pas !


— Ce n'est pas cela, Richard, et tu le sais. Il y a tant de choses encore que tu ne connais pas. Des choses dangereuses. J'étais affreusement inquiète.


Elle but une gorgée de thé et reposa la tasse sur ses genoux.


— J'ai imaginé que le tunnel et le vent étaient venus te reprendre, continua-t-elle. J'ai eu si peur.


Il resta silencieux un long moment avant de répliquer :


— J'avais besoin de passer un peu de temps seul, Lizzy. Et, pas un instant, je n'ai pensé que tu pouvais t'inquiéter. Pardonne-moi, ce n'était pas mon intention de te causer du chagrin.


— Où es-tu allé? Qu'as-tu fait?


Il lui raconta son exploration nocturne de l'île ainsi que sa rencontre avec Manuel Ortiz. Elizabeth fronça les sourcils.


— Cet Ortiz ne me dit rien qui vaille. 


Richard eut un sourire désarmant.


— Lizzy, ma chérie, sous ses allures de matamore. Manuel est un brave homme qui cherche, comme tout un chacun, à s'en sortir au mieux.


Ensuite, il avoua être allé chez Ortiz et Rosa, qui habitaient un modeste pavillon des années trente. Il avait aussi assisté à un combat de coqs avec son nouvel ami.


— Un combat de coqs ! s'indigna Elizabeth. Ne me dis pas que tu approuves ce genre de spectacle...


— Non. Et je n'apprécie pas davantage les mises à mort de taureaux ou les combats d'ours. Mais — sans vouloir t'offenser — c'était bon de se retrouver entre hommes. J'ai découvert ce qui intéressait les types d'aujourd'hui, leurs difficultés et leurs espoirs. Ce qui les faisait rêver... Et puis, nous sommes allés au cinéma, nous avons péché. Rosa a cuisiné un délicieux festin pour toute la famille et les amis. Nous avons même dansé, ajouta-t-il, souriant joyeusement en se remémorant la scène. Des danses de fous ! Nous avons sauté sur place, et nous nous sommes tortillés et démenés dans tous les sens.


— Ne célébrais-tu pas Thanksgiving de ton temps?


— Si, mais c'était alors une cérémonie religieuse, un rite d'action de grâces pour les récoltes.


Elizabeth se sentit soudain jalouse. Il avait vu son premier film, fêté son premier Thanksgiving du XXe siècle, fait sa première balade en bateau à moteur... et tout cela sans elle.


— Tu t'es bien amusé, n'est-ce pas?


— Enormément, je le reconnais.


— Et comment as-tu expliqué ta méconnaissance du monde moderne?


Une légère irritation assombrit l'expression de Richard.


— Mon ignorance n'est peut-être pas aussi cruellement apparente aux yeux des autres qu'aux tiens.


La jeune femme fixa le contenu de sa tasse.


— J'imagine que tu as quand même dû fournir quelques explications.


— Pas autant que tu semblés le penser, répliqua-t-il en se levant pour enfiler son jean. Manuel et ses amis me considèrent comme un homme. Et non pas comme un phénomène.


— Tu crois que je te prends pour un phénomène ? 


Après ce qu'ils venaient d'expérimenter sur ce lit ! songea Elizabeth, balançant entre la perplexité et la colère. Son expression dut trahir ses pensées intimes, car Richard partit d'un brusque éclat de rire.


— Ce n'est pas le moment de se pencher sur cette question. Avec ta permission, je vais me retirer pour prendre une douche et me raser.


Ce soir-là, ils dînèrent d'une salade et de saumon grillé, puis ils sortirent prendre leur café sur la terrasse. Ils s'installèrent confortablement, les pieds sur la balustrade, afin d'admirer le soleil qui se couchait sur la mer.


— Qu'est-ce qui te fait penser que tu n'es pas un homme à mes yeux?


— Nous avons vécu sous le même toit pendant cinq semaines, sans réussir à nous connaître. Nos relations se sont bornées à des explications, des démonstrations de toutes sortes. Et tu dois faire ceci, lire cela, etc.


— Il te faut comprendre un certain nombre de choses pour survivre. Rappelle-toi qu'au début, Richard, tu faisais exploser des œufs dans le four à micro-ondes. Et que tu lavais tes chaussettes dans la cuvette des toilettes. Et que tu croyais que...


Elle s'interrompit, car la liste était sans fin.


Mais le simple fait de souligner ses erreurs attribuait à Richard, elle s'en rendit compte, le rôle du garçonnet tancé par sa maîtresse d'école. Il avait raison, elle avait refusé de le considérer comme un homme.


Gênée, Elizabeth s'enferma dans son mutisme, tout en observant les derniers rayons du soleil couchant qui miroitaient sur les vagues.


— Qui était cet homme qui te molestait en public? s'enquit soudain Richard.


— Il se nomme William Trowbridge. Et il n'était pas en train de me brutaliser, il m'embrassait pour me dire au revoir.


— Te fait-il la cour?


— Par le passé oui, mais à présent, c'est terminé. 


Elle se mordit la langue pour ne pas lui faire un sermon sur les duels — à son avis, barbares et dépassés — et elle se contenta d'ajouter :


— Notre relation n'est jamais allée très loin, et nous avions rompu avant ton arrivée.


— As-tu couché avec ce Trowbridge?


— Non, admit Elizabeth d'un ton pincé. Mais je ne vois pas en quoi ce que j'ai pu faire ou ne pas faire avant ton arrivée te regarde. J'imagine que tu as dû séduire un certain nombre de femmes avant notre rencontre. Est-ce que je me trompe ?


— Non. Seulement, pour un homme, c'est tout à fait naturel.


L'envie de lui envoyer une réponse cinglante faillit faire voler en éclats les bonnes résolutions d'Elizabeth. « Il est temps de le mettre un peu au courant de la libération de la femme et de l'égalité des sexes ! » songea-t-elle. Mais elle s'en occuperait un autre jour. Elle ne voulait pas avoir l'air de le considérer de nouveau comme un collégien...


— Comment un homme fait-il sa cour à une femme de nos jours ? demanda-t-il alors.


— Je pensais que tu ne voulais plus recevoir d'instructions, rétorqua-t-elle abruptement.


— Touché, madame ! admit-il de bon cœur.


Leurs deux fortes personnalités se heurtaient souvent, mais la tension qui régnait entre eux avait aussi un côté excitant. La présence de Richard semblait donner une densité particulière à tout ce qui les entourait, la beauté du coucher de soleil, le parfum entêtant des chèvrefeuilles dans l'air du soir, la vie elle-même... Décidément, une soirée si parfaite ne méritait pas d'être gâchée.


— Si nous reprenions au commencement? suggéra Elizabeth, en faisant glisser son pied sur la rambarde jusqu'à ce qu'il repose contre celui de son compagnon. Tu as une sœur aînée, je crois. Veux-tu me parler d'elle? Richard eut un doux sourire empreint de rêverie.


— Rachel est une personne très originale, finit-il par dire. Notre mère est morte en couches, très jeune et, de ses six enfants, seuls deux ont atteint l'âge adulte : Rachel et moi. C'est Rachel qui m'a élevé, éduqué, soigné quand il le fallait. Oui... elle a été pour moi la mère, l'amie et la sœur.


— Te ressemblait-elle?


— Oh, non. Elle est aussi menue et vive que toi. Ses cheveux sont de la couleur du miel et ses yeux aussi bleus que le lapis-lazuli. Elle est si jolie, et si accomplie, qu'elle a gagné le cœur de Thomas Fairbanks et l'a épousé.


Il marqua une pause, se rappelant que le nom de Fairbanks ne dirait rien à Elizabeth.


— Fairbanks était le propriétaire du chantier où a été construit le Black Cutter, précisa-t-il. Cela a été un beau mariage.


Ils demeurèrent silencieux un long moment. Elizabeth le laissant volontairement plongé dans ses lointains souvenirs.


— Saurais-tu par hasard ce qui est advenu de Rachel et de son époux? demanda-t-il d'une voix altérée, tandis que les ombres du crépuscule gagnaient autour d'eux.


— L'Histoire ne les mentionne que par rapport à toi, répondit Elizabeth. Je sais que Rachel est devenue veuve vers la quarantaine et qu'elle ne s'est jamais remariée, bien qu'elle ait vécu jusqu'à plus de soixante-dix ans. Elle a conservé ta maison dans l'état où tu l'avais laissée et elle l'a léguée à la Société Historique de Boston.


Richard tourna un regard stupéfait vers Elizabeth.


— Ma maison existe donc toujours ?


— Oui, ta sœur a légué aussi de l'argent pour que la Fondation puisse l'entretenir.


— Juste ciel ! Ma maison est intacte, grâce à elle. 


Plusieurs minutes passèrent avant qu'il ne reprenne d'un ton ému :


— Un jour de l'an 1786, une frégate anglaise a pris le Black Cutter pour un navire pirate et nous a tenus sous le feu de la canonnade. Il s'en est fallu d'un cheveu que j'y laisse ma peau, ajouta-t-il en touchant machinalement la cicatrice qui lui barrait le torse. Nous avons réussi tant bien que mal à regagner le port de Boston. Là, M. Greene et M. Throckmorton m'ont ramené chez moi sur une civière, plus mort que vif.


— Et alors? l'encouragea Elizabeth tandis qu'il retombait dans son mutisme.


— Rachel m'attendait sur le perron. Elle avait convoqué le Dr Culpepper, ainsi que le révérend Père Good-night. De plus, elle avait ordonné qu'on répande de la paille sur les pavés pour étouffer le fracas des sabots de chevaux et de roues de charrettes, afin que mon repos ne fût pas dérangé... Or, c'était étrange, car le Black Cutter ne devait pas rentrer avant quatre mois. Et personne ne l'avait avertie de mon retour, ni de mes blessures. Mais elle savait. C'était toujours ainsi avec Rachel, depuis notre enfance, elle était prévenue intérieurement s'il m'arrivait malheur.


— Tu l'aimais, n'est-ce pas?


— Il y a des moments, comme celui-ci, vois-tu, où j'ai vraiment le vertige. Car, pour moi, Rachel et Tom sont encore vivants, et bien réels.


Elizabeth lui resservit une tasse de café, et posa une main amicale sur son bras. Entraînant la conversation vers des sujets moins délicats, elle évoqua son travail sur les archives espagnoles, dans l'espoir de retrouver d'anciens galions.


— Moi aussi, enchaîna Richard, j'avais monté une opération de récupération d'épaves, à la Jamaïque. Mais la plupart des navires — provenant de la célèbre Flotte de l'Or espagnole — avaient coulé trop profond pour être renfloués.


Elizabeth hocha la tête, dégustant son café à petites gorgées.


— De nos jours, la profondeur n'est plus un problème. Non, ce qui reste compliqué c'est la localisation précise des épaves, soupira-t-elle. D'où nos difficultés à Golden Dreams, avec Cappy.


— Etes-vous sur les traces du Black Cutter? Est-ce ainsi que tu t'es intéressée à moi?


— En fait, j'essaye de localiser la Madré Louisa. Et, en découvrant qu'elle avait sombré peu après sa bataille avec le Black Cutter, je me suis penchée sur l'existence de Richard Colter. A tel point que je me suis éloignée de mon sujet de départ et je me suis mise à me passionner pour la vie du beau capitaine !


— J'en suis flatté, madame, et fier de savoir que mes exploits ont survécu dans l'Histoire. Mais je ne comprends pas pourquoi tu perds ton temps avec cette saleté de galion espagnol?


Elizabeth lui lança un regard interrogateur.


— Tu devrais pourtant être mieux au courant que moi. La Madré Louisa, d'après mes sources sévillanes, faisait route vers Mexico, transportant à son bord une cargaison d'objets religieux en or et en argent, dont beaucoup étaient incrustés de pierres précieuses. Inutile de te dire qu'un tel trésor, aujourd'hui, serait inestimable.


Richard fronça les sourcils.


— Nenni, tu te trompes complètement ! La Madré Louisa, fraîchement sortie du port, cinglait à vide, en quête d'une proie. Et je te jure que tout ce que tu trouverais à son bord, en guise de trésor, serait les maigres possessions que ces bandits avaient dérobées à mon équipage. Les pirates n'ont pas l'habitude de faire route la bourse pleine. Non, si tu veux découvrir un trésor, tu cherches dans la mauvaise direction.


— Richard, es-tu certain de ce que tu avances ?


— Sûr et certain, affirma-t-il, se sentant visiblement insulté qu'elle pût mettre sa parole en doute. Notre duel avec la Madré Louisa ne remonte — pour moi — qu'à quelques semaines. Et ce n'est pas quelque chose que je puisse oublier facilement, crois-moi... Tu ferais bien mieux de retrouver l'épave du Black Cutter.


Une amère déception envahit Elizabeth. Tous ces mois de travail, à la poursuite d'un navire vide !


— Il va falloir que je prévienne Cappy, dit-elle, découragée. Et à propos du Black Cutter...


— Oh, il a coulé en eau profonde, l'interrompit Richard en se levant et en la saisissant par la taille. Mais ne serait-il pas temps que nous échangions quelques civilités avec ton oncle, à présent que te voilà une femme compromise, mon adorable Lizzy?


Elle avait du mal à garder les idées claires lorsque Richard la pressait ainsi contre lui en murmurant des mots doux à son oreille.


— Honte à vous, capitaine, de profiter de moi ainsi, murmura-t-elle, en sentant ses jambes se dérober.


— C'est vrai, j'ai le goût de la luxure, répliqua-t-il avec un sourire ravageur. Mais je suis aussi un gentleman, je n'aurais jamais abusé de toi, si tes yeux ne m'avaient pas dit oui d'abord. Et si je n'avais pas eu l'intention de m'engager avec toi.


Elizabeth sursauta.


— T'engager?


Richard caressa tendrement l'ovale de son visage.


— Tu m'as appelé et je suis venu. Ne me demande pas d'expliquer ce mystère. Mais tout ce que je sais, c'est que nous sommes liés par des forces bien supérieures à notre volonté. Et lorsque je rentrerai, tu viendras avec moi. Ainsi, nous ne serons plus jamais séparés.


— Richard, cette histoire d'engagement ne me dit rien qui vaille..., protesta Elizabeth, qui ne voulait pour rien au monde renoncer à sa liberté. J'aimerais bien que nous en reparlions avant que...


Trop tard ! Richard l'avait déjà portée dans la chambre d'amis, déposée sur le lit, et il était en train de s'attaquer à la fermeture Eclair de son jean.


Cette fois, ils prirent le temps de se découvrir l'un l'autre. Elizabeth remarqua les traces grossières laissées par la vaccination sur la cuisse de son compagnon. Et ce dernier lui raconta fièrement qu'il avait été le premier citoyen de Boston à se soumettre à cette nouveauté scientifique. Elle se rendit compte qu'il n'avait jamais fait l'amour avec une femme au-dessus de lui, et que cette position lui semblait hautement érotique.


A l'aube, épuisés mais heureux, ils reposaient étroitement enlacés. Avant de sombrer dans le sommeil, Richard lui murmura à l'oreille :


— Sais-tu ce que je préfère en toi, mon adorée?


— Non, quoi?


Il ferma les yeux en laissant échapper un long soupir de contentement.


— Tu n'as pas les dents cariées et ton haleine n'est pas gâchée par le tabac à priser.


— Voilà le compliment le plus surprenant que j'aie jamais reçu ! s'exclama Elizabeth.


Et elle partit d'un joyeux éclat de rire.
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Richard avait raison. Et bien qu'elle redoutât la confrontation, Elizabeth prépara sa rencontre avec Cappy. Pour l'occasion, elle avait choisi un terrain neutre, le Papa Ernie's qui venait de rouvrir, après des travaux de rénovation, sur Duval Street.


Au fur et à mesure qu'ils approchaient du restaurant, Elizabeth, les mains crispées sur le volant, sentait la nervosité la gagner.


— Si jamais Cappy te demande ce que tu penses des Dolphins, il fera allusion à l'équipe de football de Miami, et non pas aux poissons.


— Je sais.


— La petite fourchette est réservée à la salade.


— J'essaierai de ne pas me moucher dans ma serviette de table et de ne pas essuyer mes mains sales sur la nappe.


Elizabeth gara la voiture et poussa un profond soupir.


— Je suis désolée. Mais j'aimerais tant que cette soirée se passe bien et que vous puissiez vous apprécier l'un l'autre.


— Si vous avez aussi peu confiance en ma bonne éducation, vous eussiez peut-être mieux fait de me laisser à la maison, miss Rowley, répliqua-t-il d'un ton sarcastique.


Comprenant qu'elle l'avait vexé, la jeune femme se mordit la lèvre.


— Pardonne-moi, mais je suis si angoissée à l'idée de cette entrevue...


Richard fit le tour de la voiture et, après l'avoir aidée à descendre, lui offrit le bras d'un geste pompeux.


— Je pourrais peut-être me confondre en excuses, à l'avance, pour toutes les humiliations que tu vas subir!


Avant qu'elle ne puisse répondre, le portier du restaurant les introduisit dans l'établissement. Le maître d'hôtel se précipita vers eux, non sans esquisser un petit sourire entendu à la vue du catogan de soie noire qui maintenait les longs cheveux blonds de Richard. Ce dernier le cloua sur place d'un regard meurtrier.


Elizabeth s'interposa.


— Nous avons rendez-vous avec Cappy Haleburton. Est-il déjà arrivé?


— Par ici, bredouilla le maître d'hôtel qui avait pâli devant l'air mauvais de son client.


Elizabeth prit une longue inspiration avant de faire les présentations.


— Cappy, voici Richard Colter. Richard... oncle Cappy.


Les deux hommes se dévisagèrent sans rien dire, puis Cappy tendit la main et Richard la prit à contrecœur. Dans sa veste blanche et sa chemise imprimée, avec son crâne dégarni et son teint hâlé, Cappy portait beau, tout en ressemblant à un vieil oiseau de proie, songea Elizabeth. Richard le dépassait d'une tête, et devait bien peser une trentaine de kilos de plus.


La forte tension qui régnait entre les deux hommes n'augurait rien de bon pour la suite, et elle fut soulagée de voir apparaître une serveuse.


Elle commanda une pina colada en apéritif. Richard suivit son exemple, bien qu'il eût sans doute préféré du rhum.


— Des goûts de luxe, commenta Cappy en jetant un bref coup d'œil à sa nièce, avant de choisir une bière et de croiser les bras.


Il attendait visiblement que la partie adverse entame la conversation.


— Eh bien, Cappy, que penses-tu de la nouvelle décoration? lança Elizabeth en désignant d'un signe de tête les lampes-tempêtes qui illuminaient des massifs de plantes vertes.


Sans quitter Richard du regard, Cappy eut une petite moue de désapprobation.


— Parfaite... pour les touristes. Je suis sûr qu'ils vont adorer. Alors, Colter, comment gagnez-vous votre vie lorsque vous travaillez?


— Je suis capitaine au long cours, répondit Richard sans ciller. Avant que mon navire ne sombre, je transportais des marchandises entre Boston et les Caraïbes. Ne dédaignant pas, à l'occasion, de capturer un bateau espagnol ou français s'ils avaient le malheur de croiser ma route.


Un sourire en coin retroussa les lèvres de Cappy.


— Est-ce vrai que vous prétendez être une sorte de réincarnation de pirate?


Son visage était impassible, mais son ton exprimait clairement la raillerie.


— Pas un pirate, un corsaire, monsieur ! Et je suis heureux de pouvoir dire que le capitaine Colter n'a jamais déçu ses mandataires. Le butin a toujours été honnêtement partagé.


— Oncle Cappy, tu connais l'histoire de Richard Colter, n'est-ce pas? intervint Elizabeth, regrettant amèrement de s'être confiée à lui auparavant.


— Et un léger anicroche dans l'espace-temps vous aurait propulsé du fin fond du XVIIIe siècle pour atterrir devant chez ma nièce ! Franchement, vous vous attendez à ce que je croie à vos salades ?


— Je ne comprends pas moi-même ce qui m'est arrivé... Et je ne m'attends pas à ce que vous me croyiez. Mais je suis né en 1760. C'est la pure vérité.


Elizabeth agita le menu comme un drapeau blanc.


— Le saumon me semble très tentant ce soir. A moins que je ne me laisse séduire par le homard. Y a-t-il des amateurs ?


— Foutaises! s'écria Cappy, dont les yeux lançaient des éclairs. Allez raconter cela aux journalistes de Détective, ils achèteront peut-être votre histoire à dormir debout. Mais moi, je ne suis pas preneur !


En entendant le ton insultant du vieil homme, Richard crispa les mâchoires.


— Tout ce qu'on vous demande d'admettre, monsieur, c'est que mes intentions vis-à-vis de votre nièce, Mlle Rowley, sont honorables.


— Ah vraiment? rétorqua Cappy, l'air peu convaincu. 


Il finit sa bière d'un trait et demanda à la serveuse de renouveler sa consommation. Richard fit de même. L'un et l'autre paraissaient avoir oublié Elizabeth.


— J'ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer, Colter. A notre époque, aucun homme digne de ce nom ne vivrait aux crochets d'une femme.


— Et le poulet rôti? Qu'en pensez-vous? suggéra timidement Elizabeth.


— Haleburton, je vous signale qu'un gentleman digne de ce nom ne se fait jamais entretenir par une femme, quelle que soit l'époque, déclara Richard en se carrant dans son fauteuil. Sitôt que j'aurai trouvé un emploi, je rembourserai Mlle Rowley de tout ce qu'elle aura dépensé pour moi. Je vous en donne ma parole.


Cappy se pencha au-dessus de la table.


— Vous avez intérêt à la rembourser au plus vite, si vous ne voulez pas avoir affaire à moi. Compris ?


Elizabeth frémit. L'entrevue prenait l'allure d'un pugilat entre un poids plume dégarni et un jeune champion en pleine possession de ses moyens.


— Inutile de vous égosiller, sir, je ne compte pas abuser de l'hospitalité de votre nièce. Ce problème de dette est d'ailleurs un point qui me préoccupe depuis mon arrivée.


— Ne te tracasse pas, intervint Elizabeth. Ça n'a aucune importance.


Richard l'ignora.


— A mon grand regret, mes talents sont inutiles dans le monde moderne. Je me retrouve sans travail et sans navire. Comment faire fortune dans de telles circonstances ?


— Richard, reprit Elizabeth. Il est trop tôt pour t'inquiéter de cela. Il te reste énormément de choses à apprendre. Tu ne sais toujours pas conduire, tu ne...


— Je préférerais faire la plonge dans un infâme boui-boui plutôt que de vivre aux crochets d'une femme, interrompit Cappy. Vraiment, à votre place, j'aurais honte, Colter !


Richard avait toutes les peines du monde à garder son sang-froid. Sa voix monta d'un cran.


— Je suis un gentleman, sir. J'ai dîné avec M. Washington, je me suis entretenu avec M. Franklin et le gouverneur fréquentait assidûment mon salon. Je n'ai rien contre un labeur honnête, et je m'enorgueillis de pouvoir travailler plus dur que quiconque. Mais je ne déshonorerai pas mon nom en acceptant un poste indigne d'un gentleman. Je refuse de m'abaisser à occuper l'emploi d'un domestique.


— Ha! s'écria Cappy en lançant un regard de triomphe à Elizabeth. C'est la meilleure... Si je comprends bien, vous mourez d'envie de travailler mais, hélas, vous ne trouvez pas d'emploi digne de vous, c'est bien cela? Peut-être vous attendiez-vous à ce qu'on vous offre la présidence d'une grande société?


Richard posa ses deux mains à plat sur la table et se pencha en avant, faisant saillir les muscles de son cou.


— La seule raison qui me retienne de vous casser la figure, c'est l'immense affection qu'éprouve Mlle Rowley pour vous.


— Justement, vieux, c'est à elle que je pense. Et, croyez-moi, je ne la laisserai pas se faire enquiquiner par un profiteur de votre espèce...


Tout à leur discussion, ni Cappy ni Richard ne remarquèrent que la serveuse s'était approchée de leur table et attendait patiemment l'arrêt des hostilités, son carnet de commande à la main.


— Servez donc deux pistolets sur un plateau à ces messieurs. Quant à moi, je prendrai une coupe de ciguë, déclara Elizabeth.


Sur ces mots, elle quitta brusquement la table et s'enfuit du restaurant.


— Par la barbe du Hollandais volant ! s'écria Richard en repoussant sa chaise et en se levant. J'y vais...


— Vous feriez aussi bien de vous rasseoir. Dans l'état où elle se trouve, il n'y a rien à dire ni à faire pour la calmer, je vous assure.


Ils restèrent à table, silencieux, les yeux rivés sur la porte d'entrée. Mais Elizabeth ne réapparut point.


— Ecoutez, Colter, je n'ai rien contre vous, personnellement. Mais j'essaye de défendre au mieux les intérêts d'Elizabeth. Mettez-vous à ma place...


— Oh, je vous comprends très bien. Et si je peux me permettre de vous parler franchement, je trouve que vous n'avez pas rempli toutes vos obligations vis-à-vis de votre nièce. Vous auriez au moins dû exiger que nous nous rencontrions plus tôt. En tant qu'unique protecteur de Mlle Rowley, il est de votre devoir de surveiller de près ses fréquentations.


— J'y ai songé, mais je savais qu'elle le prendrait mal.


— Ainsi, vous permettez à une femme de vous dicter votre conduite? répliqua Richard avec une moue dédaigneuse.


Les yeux de Cappy s'étrécirent.


— Est-ce que vous tenez l'alcool, Colter?


— C'est un test?


— Peut-être. En tout cas, j'ai vraiment envie d'aller boire un coup, et je ne compte pas le faire seul. Alors, si vous voulez m'accompagner, je connais un bar sans chichi près du Santé Oro.


Au premier coup d'oeil, Richard comprit pourquoi Cappy préférait le No-Name Bar aux fastes bon chic bon genre de Papa Ernie's. Le No-Name était un bistrot bon enfant, et sans touristes, situé dans une petite ruelle. Un juke-box beuglait des airs de salsa et de country, entraînant des couples qui se démenaient sur une minuscule piste de danse. La salle était comble, l'air empestait la fumée et retentissait de rires joyeux. La plupart des clients avaient l'air de se connaître. Les femmes étaient en jean ou en short décontractés, les hommes en bras de chemise, sans cravate pour la plupart.


Richard et Cappy prirent place à une petite table tranquille, à portée de voix du comptoir. Se débarrassant de leur veste et ouvrant leur col, ils se préparèrent à passer une longue soirée dans une tenue un peu plus confortable.


— Eh bien, Colter, lança Cappy après qu'on leur eut apporté une bouteille de Bacardi et deux verres. Blague à part, quel est votre problème?


Il se carra sur la banquette et scruta attentivement son compagnon.


— Ou vous êtes un imitateur de génie, ou vous êtes bon à enfermer, poursuivit-il. Je commence à pencher pour la deuxième solution. Un cinglé de première ! Vous voulez me faire plaisir ? Enlevez ce ruban ridicule de vos cheveux, vous avez l'air d'un...


— Je sais, le coupa Richard, qui commençait à comprendre que sa coiffure lui donnait mauvais genre.


— A la bonne heure ! s'exclama Cappy.


Puis, indiquant du menton le verre vide du capitaine, il ajouta :


— Ne soyez pas timide sous prétexte que c'est ma tournée. Nous sommes ici pour boire, alors détendez-vous, mon vieux.


Richard passa les doigts dans ses cheveux et soupira.


— J'ai été riche, jadis, Haleburton. J'ai même investi de l'argent dans une entreprise de récupération à la Jamaïque.


— Ah oui? Une chasse au trésor?


— Plus modestement, des cargaisons à repêcher.


— Et alors? Cela vous a-t-il rapporté? 


Richard haussa les épaules.


— Croyez-moi si vous voulez, j'y ai perdu jusqu'à ma chemise. Les épaves avaient coulé trop profondément pour que nous puissions les sortir de l'eau. Même en utilisant une cloche à plongeur et les meilleurs spécialistes de l'île de Sainte-Marguerite, nous n'avons pas pu remonter à la surface un butin suffisant pour couvrir nos dépenses.


Cappy se pencha vers son interlocuteur avec intérêt.


— Oui, j'ai lu des ouvrages sur ces fameuses cloches qui, en emprisonnant une poche d'air, permettaient de séjourner plus longtemps sous l'eau.


— Eh bien, même avec cet astucieux dispositif, les plongeurs ne sont pas arrivés à atteindre le fond.


Cappy fit un signe discret pour commander une autre bouteille.


— J'imagine qu'Elizabeth vous a un peu mis au courant de l'état désastreux de nos affaires. Actuellement, nous n'avons dégotté qu'un boulot provisoire sur un supertanker de la Deuxième Guerre mondiale. Mais ce n'est qu'un pis aller. Et puis, ajouta-t-il en baissant tristement les yeux, il n'y a pas l'excitation de la chasse aux trésors, ce suspense qui vous tient en haleine jusqu'au dernier moment... Car on ne sait jamais si on va tomber sur une vieille carcasse vide ou sur un joli tas de doublons.


— Cela vous est-il déjà arrivé de découvrir un trésor?


— Oui. Un jour, j'ai vu le fond de la mer littéralement recouvert de pièces d'or.


Cappy remplit de nouveau leurs verres. Une fois lancé sur son sujet favori, il relata plusieurs histoires datant de ses débuts glorieux. Peu à peu, d'autres consommateurs, approchant leurs sièges, mêlèrent leurs propres récits aux mémoires de Cappy.


Encouragé par la convivialité des lieux, Richard brossa, à son tour, un portrait pittoresque des pirates qu'il avait rencontrés lors de ses aventures dans la flibuste, sans négliger quelques anecdotes croustillantes qui ravirent son auditoire.


— Vous racontez drôlement bien ! J'ai vraiment eu l'impression d'être transporté au XVIIIe siècle, s'exclama l'un des clients, enthousiasmé. Etes-vous écrivain?


A cet instant, Cappy s'étira et laissa échapper un profond bâillement.


— Dites, les gars, personne ne vous attend chez vous ? Il est presque 2 heures du matin. Pour moi, en tout cas, il est l'heure d'y aller.


Après avoir réglé l'addition — une terrible humiliation pour Richard —, il se leva de table.


— Le Santé Oro n'est pas loin d'ici, déclara-t-il en envoyant une bourrade amicale dans le dos de son compagnon. Venez, je vais vous faire visiter mon installation.


Ils zigzaguèrent dans les ruelles du port, chantant à tue-tête des complaintes de matelots qui s'élevaient dans l'air moite de la nuit.


Une fois à bord du Santé Oro, une version abâtardie d'un galion espagnol, Cappy montra à Richard son matériel de plongée ultramoderne. La plupart des objets demeurèrent éminemment mystérieux à l'ancien corsaire qui se contenta de les observer sans piper mot.


Ils finirent par s'affaler sur les chaises longues du pont supérieur, un verre de cognac à la main, les yeux plongés dans le firmament étoile.


— Je sais ce que vous pensez, déclara Cappy après un long silence, que je devrais vous proposer un emploi.


— Cherchez-vous un capitaine?


— Ah, j'aurais dû me douter que vous voudriez commencer au sommet! Non, ici, il n'y a qu'un capitaine à bord, et c'est moi. De toute façon, même si vous acceptiez une position plus modeste, je n'aurais rien pour vous. J'ai remarqué que vous ne vous y connaissiez guère en équipement de plongée. Quand je vous ai montré les scaphandres, on aurait dit que c'était la première fois que vous en voyiez un.


— Je pourrais apprendre.


— Bon sang, Colter ! Je ne peux déjà pas rétribuer mes employés. Comment voulez-vous que j'engage un novice qui ne sait pas faire la différence entre un régulateur et une bouteille d'oxygène ? Et puis, pour être franc, je me demande encore ce que vous avez dans le ventre.


Richard s'abîma dans la contemplation de la Voie Lactée, se demandant si Elizabeth dormait ou si la colère l'avait tenue éveillée.


— Lorsque je serai de nouveau happé par le tunnel enchanté, j'emmènerai votre nièce avec moi.


Cappy se redressa sur un coude.


— Vous êtes vraiment cinglé, mon vieux, vous vous rendez compte? Parfois, j'ai l'impression que vous croyez à ces sornettes de voyages dans le temps. Bon, je reconnais que vous avez du talent pour raconter des histoires, mais tout de même..., soupira Cappy en se renfonçant dans son fauteuil. Vous savez, Colter? Dès que vous en aurez les moyens, allez voir un bon psychanalyste. 


Richard continuait à rêver en regardant les étoiles.


— Il est important pour Elizabeth que nous nous entendions bien, vous et moi.


— Ne comptez pas sur moi pour gober votre roman de science-fiction, rétorqua Cappy. Mais par amour pour Elizabeth, je me tairai dorénavant. Souvenez-vous simplement d'une chose, Colter : si vous la faites souffrir, vous aurez de mes nouvelles !

 

Assise dans sa cuisine, Elizabeth buvait son café du matin, pianotant sur la table, face au téléphone qui s'obstinait à rester muet. De nouveau, l'horrible pensée que Richard ait pu être rappelé dans son siècle la taraudait. Enfin, n'y tenant plus, elle posa sa tasse et quitta la maison. S'il était encore dans ce monde, eh bien, elle allait le retrouver...


Lorsqu'elle arriva sur les quais, le Scavenger II, l'un des canots de plongée de la compagnie, larguait les amarres. Campé sur le pont arrière, Cappy, visiblement en proie à une sévère gueule de bois, lui fit signe d'un air penaud.


Peu après, elle découvrit Richard sur le pont supérieur du Santé Oro. Ils se dévisagèrent, gênés, aucun des deux n'osant entamer la conversation. A part ses vêtements froissés et sa barbe naissante, il avait l'air aussi frais et dispos que s'il avait bu du Coca Light toute la nuit.


Une vague de colère balaya le sentiment de soulagement qu'Elizabeth avait éprouvé en le voyant. Plantant ses poings sur ses hanches, elle l'apostropha :


— Hier soir, Cappy et toi, vous...


Richard ne la laissa pas finir. En trois enjambées, il fut près d'elle, la saisit par les avant-bras et la couvrit de baisers. Lorsqu'il relâcha son étreinte, Elizabeth, haletante, avait totalement oublié ce qu'elle allait dire.


— Douce dame, déclara-t-il en plongeant son regard dans le sien, je dépose à vos pieds mes plus sincères excuses, en espérant que vous trouverez au fond de votre cœur généreux la grâce de me pardonner mes frasques. Sinon, l'honneur exige que je me jette immédiatement sur mon épée pour en finir avec ma misérable existence.


Elizabeth roula des yeux écarquillés, partit d'un grand éclat de rire et lui jeta les bras autour du cou.


— Voilà ce que j'appelle présenter des excuses! s'exclama-t-elle. J'ai l'impression que l'homme moderne a tout à réapprendre dans ce domaine.


— Je suis désolé de m'être si mal conduit.


— Avez-vous réussi à faire la paix, Cappy et toi ?


— Oui. J'ai appris à apprécier ton oncle. Et j'ai compris d'où venait ton caractère entier.


Elle admira ses prunelles gris-bleu qui chatoyaient au soleil et elle se souvint combien il lui avait manqué. Et comme la nuit lui avait paru longue...


— Rentrons à la maison, dit-elle d'une voix rauque. 


De nouveau, il l'embrassa farouchement, faisant naître une myriade de délicieux frissons sur sa peau.


— Je le souhaite aussi, ma chérie, murmura-t-il d'un ton grave. Mais d'abord, j'aimerais que tu me montres le fonctionnement de cet équipement.


— L'équipement de plongée? s'exclama-t-elle en suivant la direction de son index.


— Oui, mon ange, répondit-il en lui enlaçant la taille.


— Maintenant? Enfin, Richard, il faut plus d'une minute pour apprendre à plonger!


Le doute assombrit son regard.


— Il se peut que demain, je ne sois plus là, répliqua-t-il en balayant l'horizon du regard.


Elizabeth comprit soudain que la menace du vent démoniaque et de l'affreux tunnel planerait toujours entre eux. Que leur existence fût réelle ou non. L'invraisemblable s'était produit une fois, il pouvait se reproduire encore. Et le fait que Richard pût disparaître d'un instant à l'autre, aussi brusquement qu'il était apparu, l'emplissait de frayeur.


— Tu sens que ton séjour, ici, est limité, n'est-ce pas? s'enquit-elle. Et que le tunnel peut t'engloutir d'une seconde à l'autre?


C'est pourquoi, songea-t-elle, il était pressé d'assouvir sa curiosité et de tout goûter de ce monde, avant d'en être arraché...


— Oui, mon amour, avoua-t-il. Mais lorsque le moment sera venu, j'ai l'intention de t'emmener avec moi.


Elizabeth le regarda droit dans les yeux.


— Et si je n'ai pas envie de partir?


— Tu ne souhaites pas repartir avec moi ? s'étonna-t-il en resserrant son étreinte autour de ses frêles épaules.


— Je ne sais pas encore.


La perspective d'un monde sans électricité ni eau courante ne lui semblait pas très réjouissante. Elle n'avait pas la moindre notion de couture, ni de cuisine, surtout lorsqu'il s'agirait de tordre le cou à un poulet vivant ! Et les conditions sanitaires, du temps de Richard, étaient abominables. Quant aux opérations chirurgicales, leur simple évocation suffisait à l'horrifier. Et puis son indépendance d'esprit et son comportement la condamneraient à vivre une existence misérable.


— Richard, je suis une chercheuse, une intellectuelle. Je serais incapable de fabriquer un savon ou des chandelles, de plumer une volaille ou de me servir d'un fourneau à charbon. J'aurais l'air ridicule avec une perruque et j'ai besoin de prendre une douche chaude tous les jours.


— Tu apprendras.


Mais en avait-elle vraiment envie ? Elle savait qu'elle le blessait en hésitant et, pour le dérider, elle lança sur le ton de la boutade :


— Eh bien, lorsque tu parlais d'un engagement, je n'aurais pas dû prendre cela à la légère !


— Tu n'es pas obligée de te décider tout de suite. 


Elizabeth se raidit. Jusqu'à cet instant, elle ne s'était pas rendu compte qu'elle aurait à prendre une telle décision.


— Et si toi, tu restais ici ? Tu n'es peut-être pas obligé de reprendre ce tunnel?


Ils s'observèrent longuement, sentant le fossé qui les séparait déjà, chacun exigeant de l'autre qu'il fit des concessions. Et soudain, Elizabeth comprit qu'il n'y aurait pas de lendemains. Pas d'avenir. Aucun espoir.


Leur amour ne pourrait jamais mûrir ni grandir avec le temps. Car le temps les séparait inexorablement. Tout ce qu'ils pouvaient partager, c'était un bref instant, aussi fragile que la flamme d'une bougie vacillant au vent.


— Oh, mon Dieu, murmura-t-elle, la gorge nouée. Et cette tornade qui peut t'emporter d'un moment à l'autre...


Ses doigts tremblèrent sur les épaules de son compagnon.


— Ma chérie, partons loin d'ici, déclara-t-il en la serrant contre lui. Je te désire si fort, ma Lizzy.


— Oui, Richard. Dépêchons-nous. Vite!
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Avec sa carrure d'athlète et sa parfaite connaissance de la mer, Richard n'eut aucun mal à apprendre la plongée sous-marine. Elizabeth lui enseigna rapidement à se débrouiller avec le scaphandre autonome. Et, le premier instant d'appréhension passé, Richard s'habitua vite à respirer sous l'eau et à s'y sentir dans son élément. Il accompagnait la jeune femme lorsqu'elle emmenait un groupe de touristes faire une excursion sous-marine. Pour Noël, elle lui offrit une combinaison étanche, et il lui fit cadeau d'un collier de coquillages qu'il avait lui-même fabriqué.


Après le nouvel an, le flot des touristes diminua considérablement. Les canots de plongée étaient tous amarrés à leur ponton et Elizabeth y vit l'opportunité de faire une balade seule avec Richard.


Passant la tête dans le bureau de Cappy, elle le héla joyeusement :


— Comment va mon oncle préféré? Ça fait un bail qu'on ne s'est vus... Dis-moi, est-ce que je peux emprunter le Scavenger II? Je voudrais montrer les Grecian Rocks à Richard.


— Tu sais que tu m'agaces quand tu me poses ce genre de questions, répliqua Cappy sans lever les yeux de ses livres de comptes. Les bateaux t'appartiennent autant qu'à moi.


— Oh, tu n'es pas à prendre avec des pincettes aujourd'hui !


— Entre, viens t'asseoir une minute. Et ferme la porte. Le sourire d'Elizabeth s'évanouit. La dernière fois que


Cappy avait fermé la porte de son bureau, se souvenait-elle, c'était le jour où un typhon avait ravagé l'île.


Prenant place sur la chaise en face de lui, elle scruta ses traits tirés et les rides qui lui creusaient le front. Où était passé le bel optimisme de son bouillant associé ?


— Les nouvelles ne sont pas bonnes ?


Secouant la tête, Cappy jeta son crayon sur les registres ouverts. Puis il se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et passa une main fatiguée sur ses yeux rougis.


— Depuis hier après-midi, j'ai aligné des chiffres et des chiffres, et la réponse est toujours la même.


— Mauvaise?


— Très mauvaise. Elizabeth, ma chérie, il est temps de faire le point sur la situation.


— Et l'argent du supertanker?


— Volatilisé!


Il tourna le registre vers elle et lui indiqua la colonne des dépenses :


— Fuel, maintenance, location du ponton, vignettes, moteur de rechange pour le Scavenger II, salaires... Nous avons largement dépensé les gains et même au-delà !


— La banque pourrait peut-être...


— Nous sommes endettés jusqu'au cou.


— Et si Juan et Tim prospectaient avec le magnétomètre?


— C'est ce qu'ils ont fait... pour découvrir une épave, coulée il y a huit ans. Sans la moindre valeur, répondit Cappy en laissant échapper un profond soupir. Si la Madré Louisa s'est échouée dans le secteur, les canons doivent être sacrement engloutis dans la vase, car l'équipe n'a encore obtenu aucun signal magnétique.


— Une minute, dit Elizabeth en fronçant les sourcils. Tu te rappelles que Richard nous avait déconseillé de perdre notre temps avec la Madré Louisa.


Cappy croisa les doigts sur la pile des livres de comptes.


— C'est Colter qui donne les ordres à présent? rétorqua-t-il d'un ton froid.


Elizabeth s'empourpra.


— Non, bien sûr. Mais j'ai vérifié ses propos. Effectivement, la Madré Louisa voyageait à vide. Nous nous étions fait des illusions sur le trésor qu'elle transportait.


— J'aimerais que ces assertions soient confirmées par des sources un peu plus crédibles que l'imagination délirante du sieur Colter.


Ouvrant le tiroir du bas de son bureau, Cappy sortit une antique bouteille de Xérès et en servit deux petits verres.


— Je suis curieux de savoir le goût qu'il aura. Je l'ai trouvé, il y a trois ans, à bord d'une frégate, au large d'Haïti. Il date de l'ère napoléonienne. Je l'avais gardé pour une grande occasion.


— Je préférerais ne pas savoir à quoi nous allons trinquer.


Cappy leva son verre et annonça, stoïque :


— Au naufrage de Golden Dreams ! Nous avons eu la joie de connaître une existence moins éphémère que d'autres. Mais, comme la plupart des chasseurs de trésors, nous finissons dans la misère et le découragement.


Elizabeth écarquilla les yeux.


— Es-tu sérieux ? Est-ce réellement la fin ?


— Si ru savais comme j'en suis navré, ma chérie. Je m'en veux de t'avoir laissée investir dans cette affaire. J'espérais sincèrement que nous trouverions un moyen de nous en sortir...


Elle pensa à Tim, à Juan, Frank et les autres. Avec la fermeture de Golden Dreams, ils allaient tous perdre un métier qu'ils chérissaient.


— Cappy, il y a certainement une solution, avança-t-elle, en prenant une gorgée de sherry auquel elle trouva un goût de cendre.


— Nous pourrions vendre le Santé Oro et les équipements lourds, pour nous concentrer sur les excursions touristiques, suggéra Cappy.


Vendre le Santé Oro! C'était impensable. Il faisait partie du patrimoine historique de Key West. Et dépendre du tourisme? Elizabeth secoua la tête. La compétition était féroce et leur petite compagnie n'était pas de taille à lutter contre les requins. Leurs bateaux de plongée n'offraient pas un confort suffisant. Et puis, ils auraient dû licencier la moitié de l'équipage.


— Dans ce cas, il ne nous reste plus qu'à mettre la clé sous la porte, déclara Cappy en détournant les yeux du visage désespéré de sa nièce. Ma chérie, je ne vois pas quoi proposer d'autre.


— Et les pièces du musée ? Nous pourrions en vendre quelques-unes ?


Cappy eut l'air gêné.


— C'est déjà fait. Depuis longtemps. Les objets qui restent sont des faux, ou des prêts de l'Etat.


— As-tu prévenu les autres? demanda Elizabeth en baissant la tête.


— Non, je voulais d'abord t'en parler. En admettant que nous ayons un peu de chance avec le tourisme au mois de janvier, nous pourrons peut-être gagner un sursis de quatre à cinq semaines. Ce qui nous laisserait le temps de nous retourner et d'avertir les membres de l'équipage.


Seule la peur d'aggraver le chagrin de Cappy empêcha Elizabeth d'éclater en sanglots. Levant un menton qui tremblait légèrement, elle déclara sur le ton de la bravade :


— Tu t'es déjà sorti de difficultés pires que celles-ci. Je suis sûre qu'un miracle peut se produire à la dernière minute.


— Ma chérie, la dernière minute... nous y sommes déjà.


Cappy remplit de nouveau son verre et hocha la tête.


— J'aimerais tant me montrer plus optimiste, mais cette fois-ci, je ne vois pas d'issue. Tu te souviens, en 86, quand nous avons découvert ' la cloche de bronze de l'Annunciata, deux jours avant que la banque ne saisisse le matériel ? Cela nous a permis de vivre grassement pendant huit ans, ajouta-t-il d'un air rêveur.


— Nous trouverons peut-être une autre Annunciata, qui sait?


— Comment trouver quoi que ce soit, lorsque nous n'avons même plus les moyens de chercher. Plus la moindre piste. Plus rien.


— Oh, si seulement... 


Cappy l'interrompit.


— Non, Elizabeth, pas de regret, s'il te plaît. Tu as fait ce que tu as pu. Et ce n'est pas ta faute si nous n'avons pu financer ce voyage à Séville qui aurait permis de finaliser nos recherches. S'il y a quelqu'un à blâmer, c'est moi. Tu te rends compte de l'argent que j'ai fichu en l'air pour ce maudit Bal des Pirates...


— Tu as raison, le coupa à son tour Elizabeth. Inutile de nous morfondre sur le passé.


Elle contourna le bureau et serra son oncle dans ses bras.


— Que vas-tu devenir, mon vieux chasseur de trésors ? chuchota-t-elle en retenant ses larmes à grand-peine.


— Oh, je m'en sortirai. C'est plutôt pour toi que je me fais du souci, vois-tu. Le prêt de ta maison à rembourser, le crédit de ta voiture... et les emplois bien rémunérés ne courent pas les rues.


Elizabeth fut soudain frappée par le naufrage de sa propre existence. Golden Dreams était en train de sombrer dans l'abîme. Elle allait y laisser son héritage et un métier qu'elle aimait. Elle devrait sans doute quitter sa maison. Et puis, qu'allait-elle trouver comme travail?


Quant à sa vie sentimentale, le bilan n'était guère plus brillant. Elle était folle amoureuse d'un homme susceptible de disparaître d'un instant à l'autre. A moins qu'elle ne suive son amant dans une époque barbare où elle n'avait pas sa place... Jamais elle ne s'était sentie aussi désemparée.


Elle en eut le vertige. N'y avait-il plus rien à quoi se raccrocher? Plus le moindre espoir?


— Ma chérie? Tu ne te sens pas bien?


— Ne t'inquiète pas pour moi, murmura-t-elle en esquissant un faible sourire. La semaine prochaine, à cette heure-ci, je serai peut-être assise devant une baratte, dans le Boston du XVIIIe siècle, en train de me demander comment on fabrique du beurre !

 

Elle retrouva Richard sur la terrasse de sa cuisine, en train d'inspecter d'un air soucieux la machine à café... entièrement réduite en pièces détachées.


— Cette fichue machine refusait de fonctionner, expliqua-t-il après avoir embrassé Elizabeth. J'essaye de la réparer.


— Tu n'avais pas oublié de la brancher par hasard? 


Richard se frappa le front et gémit. Il s'assit devant la table de jardin, où gisaient pêle-mêle les outils et les différents rouages du moteur, et déclara :


— Pas de problème, je vais la remonter.


Comme Elizabeth, contrairement à son habitude, ne faisait aucune réflexion sur ses piètres talents de bricoleur, il lui jeta un regard pénétrant.


— Tu as pleuré, on dirait?


La question suffit à déclencher une nouvelle crise de larmes. Elizabeth se mit à sangloter et, blottie contre Richard, elle lui raconta la triste fin de Golden Dreams.


— Et Cappy, et les autres, que vont-ils devenir? hoqueta-t-elle.


Richard lui prit le menton.


— Et toi, mon ange, que va-t-il l'arriver?


— Je vais probablement devoir déménager. Et il va falloir que je trouve un autre travail car, dans ma spécialité, il n'y a pas beaucoup de demandes, avoua-t-elle en se mouchant. Pour l'instant, je suis incapable d'imaginer l'avenir, je n'arrive pas à me faire à l'idée que Golden Dreams va réellement fermer ses portes.


Tandis qu'elle se tamponnait les yeux, Richard alla s'accouder à la balustrade et balaya la mer d'un regard sombre.


— Ce n'est pas juste que tu te mettes dans des états pareils pour des histoires d'argent ou de travail. Ce sont des domaines qui devraient être réservés aux hommes.


— Oh, Richard, je t'en prie... Je suis à bout de nerfs.


— C'est bien ce qui m'inquiète ! Tu ne peux pas faire face à de tels problèmes. Et c'est à moi d'assumer cette situation.


— Tu ne comprends pas! Je n'ai aucune envie que quelqu'un me prenne en charge ! Je n'ai pas l'intention de dépendre de qui que ce soit...


Ses yeux lancèrent des éclairs.


— Lorsqu'on dépend de quelqu'un, poursuivit-elle, on est contraint de lui obéir. Je l'ai appris dans mon enfance. C'était mon père qui travaillait et rapportait l'argent de la maison. Et il nous le rappelait tous les jours! Sais-tu quelle était sa phrase favorite? Tant que c'est moi qui réglerai les factures, vous ferez ce que je vous dis. Eh bien, tu vois, en grandissant, je me suis juré que jamais je ne me remettrais dans cette position. C'est moi qui dirige ma vie, personne d'autre ! Et qu'aucun homme ne s'avise pas de m'imposer sa loi...


— Ce que tu dis de ton père explique bien des choses, remarqua doucement Richard. En fait, tu as raison. La tentation est grande d'imposer sa volonté, de manipuler ceux dont on a la charge. La position de force, le pouvoir, ont quelque chose de séduisant, n'est-ce pas? ajouta-t-il en soutenant son regard.


Elizabeth s'empourpra violemment.


— Je vois où tu veux en venir. Mais, dans notre cas, c'est différent.


— Vraiment? Chaque fois que j'ai manifesté l'envie de trouver du travail, tu m'as opposé des dizaines de bonnes raisons pour n'en rien faire. J'ai dû ravaler mon orgueil et me laisser persuader que j'étais incapable de subvenir à mes propres besoins. N'est-ce pas la vérité? Avoue que tu prends plaisir à me mener par le bout du nez...


— Ne sois pas ridicule !


Elle se détourna, gênée, ne sachant plus où était la vérité.


— Tu ne t'es jamais laissé mener par le bout du nez, que je sache...


— Non. Mais ce n'est pas faute d'avoir essayé ! 


Ulcérée, Elizabeth retint juste à temps la remarque cinglante qui lui montait aux lèvres.


Une fois encore, ils se retrouvaient dans l'impasse. Richard exprimait haut et fort qu'il ne la laisserait jamais décider pour lui. Et elle ne supportait pas qu'il veuille lui donner des ordres. L'un et l'autre voulait être le seul maître à bord.


Elle préféra tourner les talons et dévaler l'escalier menant à la plage. Une longue marche le long de l'océan l'aiderait sans doute à calmer ses esprits...

 

La température avoisinait les quarante degrés et le ciel était clair. La mer offrait une surface limpide, sans la moindre vaguelette. Un jour idéal pour plonger, songea Richard en enfilant sa combinaison et ses palmes. Elizabeth était en train de hisser le drapeau à rayures rouges indiquant la présence des plongeurs aux canots à moteur qui croisaient dans les parages.


Le regard de Richard s'attarda sur la jeune femme, captivé par sa beauté. Elizabeth se plaignait de ses hanches, trop généreuses à son goût. Mais, aux yeux de Richard, elle était la perfection même. Ce matin-là, elle portait un Bikini à rayures rose fluorescent, qui mettait en valeur son hâle doré. Elle aurait pu tout aussi bien se promener nue.


Pour un homme qui n'avait pas vu la cheville d'une femme avant l'âge de douze ans, qui n'avait découvert la nudité féminine qu'à dix-huit, et qui n'aurait jamais imaginé se trouver, en plein jour, à quelques centimètres d'une créature aussi déshabillée, la vue d'Elizabeth en Bikini possédait un puissant charme érotique.


Sans se rendre compte qu'elle était l'objet d'une aussi fervente attention, la jeune femme se glissa dans sa veste étanche, ajusta ses bouteilles d'oxygène et son masque.


— Prêt?


— Ne préfères-tu pas que nous parlions d'abord? Elle n'avait pas dit un mot de tout le trajet.


— Nous sommes venus pour plonger, répliqua-t-elle en grimpant sur la plate-forme. Alors, allons-y.


Avant qu'il ne puisse l'interroger sur son attitude, elle était entrée dans l'eau. Richard la suivit, se laissant basculer dans la mer tiède. Aussitôt, le son de sa respiration lui emplit les oreilles. Sa gorge se serra un instant puis, avec sa première inhalation, la joie l'envahit.


Chaque fois qu'il plongeait, le miracle se reproduisait. L'étonnante possibilité de pouvoir respirer sous l'eau ouvrait les portes d'un monde d'une incroyable beauté. Et Richard ne s'en lassait pas.


Les rayons argentés du soleil illuminaient des arches de corail, s'élançant parmi des forêts d'algues mouvantes, telle une cathédrale enchantée. Les couleurs se déployaient, du bleu profond abyssal à toute la gamme des brun-vert, avec les explosions pourpres des anémones, le jaune mordoré des éponges, l'éclat des poissons perroquets et les voiles iridescents des anges de mer. Le fond sableux était d'un blanc scintillant.


Soudain, une myriade de petits poissons multicolores l'encerclèrent et, enhardis par leur nombre, dansèrent une joyeuse sarabande autour de lui. Mais lorsqu'il voulut les frôler de la main, ils disparurent instantanément.


Tout un monde de créatures étranges, dont il n'avait jamais suspecté l'existence, peuplait l'univers sous-marin. La trigle hirondelle à la couronne d'épines, le redoutable scorpène fouillant le sable de ses arêtes venimeuses, le poisson crapaud ou diable de mer, tapi dans l'ombre; le syngnathe, déployant sa crête sur son corps filiforme de serpent aiguille, le poisson-lune géant qui passait comme un astre énigmatique. La raie bouclée présentant ses quatre yeux sur des nageoires en forme d'ailes de papillons... Sans parler de tous ceux dont il ne connaissait pas les noms.


Et, au milieu, flottait une sirène au mystérieux sourire et à la longue chevelure déployée, enveloppée d'un halo de girelles vert émeraude à écailles d'or, qui folâtraient autour d'elle sous l'œil placide des chétodons et des hippocampes aériens.


Ce spectacle enchanteur fascinait Richard; il n'avait jamais rien vu d'aussi beau. Elizabeth était la nymphe, la Lorelei, la reine de la mer dans toute sa majestueuse splendeur.


Il s'approcha d'elle, l'attrapa par les chevilles et remonta les mains le long de ses jambes, appréciant la tiédeur de sa peau et le satiné de ses cuisses. Il pressa la tête contre son flanc. Elizabeth lui effleura la joue d'une caresse et, d'un coup de rein, lui échappa en lui jetant un regard espiègle. Richard la suivit tandis qu'elle lui faisait découvrir la splendeur des récifs de corail, la richesse exotique de la faune et de la flore sous-marine. Elle l'entraîna dans une grotte tapissée de coquillages aux couleurs d'arc-en-ciel, dont le "plafond laissait filtrer le soleil. Et dans ce puits de lumière, elle esquissa pour lui un gracieux ballet nautique, environnée de milliers de bulles qui glissaient le long de sa peau avant de rejoindre la surface.


Richard l'attira lentement par les épaules, et l'entoura de ses bras, lui plaquant le dos contre sa virilité en émoi. D'une main experte, il la débarrassa de son slip rose, et le minuscule chiffon à rayures, porté par les bulles d'oxygène, disparut à leur vue.


Il la fit ensuite pivoter, arrima ses jambes fuselées autour de sa taille, et dégrafa sa veste, puis le haut du Bikini, libérant ses seins aux tétons semblables à deux boutons de roses. D'un geste assuré, Elizabeth lui enleva alors son costume de bain, qu'elle envoya rejoindre les autres vêtements.


Dans leur caverne merveilleuse, le seul son qu'ils pouvaient entendre était le halètement amplifié de leur propre respiration. D'une main, Richard lui entourait la taille ; de l'autre, il explorait son corps jusqu'au moment où il atteignit le creux secret et brûlant qui accueillit ses doigts. Elizabeth se cambra, tandis que sa longue chevelure se déployait en éventail autour d'elle.


Puis elle pressa le membre rigide dé son amant entre ses cuisses et, lentement, ils se laissèrent dériver, enlacés l'un à l'autre, montant en spirale vers la lumière. Enfin, il l'attira à lui et plongea avec délices au creux de son intimité. Ils flottaient dans un monde éthéré et magique, ne faisant plus qu'un, hors du temps et de l'espace, délivrés de toute pesanteur.


Et Richard sut qu'il vivait un moment inoubliable.


Quand ils refirent surface, ils se séparèrent pour regagner le bateau à la nage. Une fois à bord, ils se libérèrent en un tournemain de leur attirail de plongée, et tombèrent dans les bras l'un de l'autre, goûtant de leurs baisers brûlants l'eau salée qui mouillait leur visage et leur cou.


Ils roulèrent à même la plate-forme, insouciants des bateaux qui auraient pu passer. Leur désir était si impérieux qu'ils auraient fait l'amour au beau milieu d'une flottille. Rien, ni personne n'aurait pu les arrêter. Ils avaient l'impression que leur passion serait impossible à assouvir. Elizabeth lui laboura les épaules de ses ongles, mais Richard ne sentit que la joie de tenir son corps gracile, cambré sous lui, tandis qu'il venait à sa rencontre. Il ferma les yeux sous l'intensité du plaisir. Quand il les rouvrit, Elizabeth le chevauchait à son tour, la tête rejetée en arrière, lèvres entrouvertes, la gorge offerte à la caresse du soleil et de la brise.


Lorsque, haletants et épuisés, ils reposèrent sur le pont, main dans la main, Elizabeth murmura :


— Jamais, non jamais je n'ai vécu une expérience pareille.


— Moi non plus, madame, répliqua Richard avec un sourire extatique.


Elizabeth surpassait tout ce qu'il avait pu connaître jusqu'alors, songea-t-il. Un instant auparavant, elle avait été cette femme passionnée, presque dévergondée, donnant libre cours à ses désirs, osant les gestes les plus intimes. Et à présent, elle était là, sous ses yeux, sereine et détendue dans sa nudité et son innocence enfantine.


Richard s'émerveilla de voir avec quelle facilité sa compagne pouvait passer de l'érotisme le plus torride à cette vulnérabilité qui l'émouvait tant. Dans ces moments-là, il sentait ses instincts protecteurs revenir au galop. Il aurait voulu l'enlacer d'un bras et, de l'autre, pourfendre les dragons qui la menaçaient. Il lui effleura tendrement le visage.


— Il y a des choses dont j'aimerais vous parler, miss Rowley, mais je n'en ai pas le droit pour le moment, déclara-t-il d'une voix grave.


Il n'avait ni biens terrestres à lui offrir ni futur à lui promettre. Mais il aurait donné sa vie pour la rendre heureuse.


— Tu es libre de dire ce que tu veux.


— Non, l'honneur me le défend. Simplement, prépare-toi à m'écouter, dès que ma situation se sera améliorée. Je jure, sur ce qui m'est de plus cher, que je ferai mon chemin dans ce monde. Je rembourserai mes dettes et, sois tranquille, très bientôt, je subviendrai à nos besoins.


Elizabeth s'assit brusquement et récupéra son bermuda ainsi que sa chemise.


— Nous avons passé une journée fabuleuse, capitaine. Ne la gâchons pas en évoquant nos problèmes.


Il plissa les yeux en la voyant enfiler ses vêtements et nouer ses cheveux mouillés en chignon sur sa tête.


— Tu ne me crois pas capable de nous tirer d'affaire, n'est-ce pas?


— Je t'en prie, cesse de faire des suppositions sur ce que je pense. C'est assommant à la fin.


— Me suis-je trompé?


Un bref instant, elle l'affronta du regard, avant de se détourner et de fixer l'horizon.


— Il se fait tard. Nous allons mettre le moteur du bateau en marche, cela ira plus vite. Veux-tu me donner un coup de main?


Elle savait bien qu'il n'y connaissait rien en mécanique. Et son silence indiquait clairement qu'elle le jugeait inapte à participer aux dépenses du ménage. Une fois de plus, ils se retrouvaient dressés l'un contre l'autre, dans cet état de guerre larvée qui couvait sans cesse entre eux.


— Montre-moi comment fonctionne le moteur, marmonna-t-il.


— Une autre fois, lui lança-t-elle par-dessus l'épaule en se dirigeant vers la cabine de pilotage. Peux-tu ranger le matériel de plongée pendant que je démarre le canot?


La main sur la poignée de la portière, Richard réfléchit un instant, puis se pencha à la vitre de la voiture.


— Pars devant. Je te rejoindrai plus tard. 


Elizabeth leva les yeux du volant et le dévisagea, surprise.


— Où vas-tu?


— Voir un ami.


— Un ami ? Quand rentreras-tu à la maison ? A temps pour le dîner?


— Je n'en sais rien.


Avant qu'elle ne lui pose d'autres questions, Richard tourna les talons et s'éloigna d'un pas rapide le long du môle.

 

Il faisait presque nuit lorsqu'il trouva la maison qu'il cherchait : une modeste bâtisse, dans un lotissement situé de part et d'autre d'une petite rue mal éclairée. Un portail fatigué donnait accès à une courette où poussait un citronnier. Des jouets d'enfants jonchaient la terre battue, tandis que les accents d'une salsa endiablée s'échappaient des portes-fenêtres aux moustiquaires crevées.


Richard risqua quelques appels vers l'intérieur de la maison. Une odeur de friture et de piment lui envahit les narines, et il entendit des gloussements de rires enfantins, provenant de l'étage.


Au bout de quelques minutes, Manuel Ortiz apparut à la porte. Vêtu d'un short en jean et d'une chemise aux pans flottants, il tenait une canette de Budweiser tout juste sortie du réfrigérateur.


Il ouvrit grand le battant grillagé, en arborant un large sourire de bienvenue.


— Holà ! Cela fait plaisir dé te voir. Entre. Rosa ! cria-t-il en tournant la tête, éteins-moi cette radio et mets un couvert de plus à table. Richard est là.


Après dîner, Richard et Ortiz, installés sur les marches de la véranda, burent quelques bières en observant les enfants qui couraient derrière les lucioles.


Richard avala une longue gorgée et, oubliant son orgueil, déclara :


— Ortiz, mon ami, j'ai besoin de ton aide.


— Pas de problème, vieux. Tu as besoin d'argent?


— Non, d'un travail.


— Légal ou illégal? 


Richard sourit.


— Légal. Je préfère éviter les ennuis.


— Je pourrais te faire engager à bord d'un crevettier. Mais je crois pas que ça te plaira. Tu as été capitaine de ton propre bateau. Et, sur le chalutier, tu vas en baver.


— Combien gagne-t-on?


Ortiz cita un chiffre qui ne représenta rien pour Richard. Il aurait été incapable de dire si la somme était élevée ou non. Il s'aperçut avec étonnement qu'il n'avait aucune notion de la valeur des choses.


Ortiz lui lança un regard de côté.


— J'ai comme l'impression, Richard, que tu dois pas être très en règle question papiers.


— Quels papiers?


— Une carte d'assuré social, par exemple. Un permis de conduire... N'importe quel employeur te les demandera.


— Je n'ai aucun papier.


— Je vois, dit Ortiz en hochant la tête. Bon, je connais un type qui pourra t'arranger le coup. Mais ça va te coûter un max !


Il vit avec étonnement Richard broyer la canette vide entre ses doigts.


— Pas de problème, vieux, se hâta-t-il d'ajouter. Je vais t'avancer le fric, tu me rembourseras quand tu pourras.


Une expression féroce crispa les traits de Richard.


— Merci, amigo. Il faut que je fasse mes preuves dans ce monde. Je me le suis promis, et je l'ai juré à quelqu'un d'autre.


— Un de ces quatre, déclara lentement Ortiz en le regardant d'un air songeur, il faudra que tu me racontes ton histoire.
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Elizabeth avait les nerfs à vif. Elle avait passé la journée à promener deux couples de touristes exigeants, qui avaient critiqué le manque de confort du bateau et le déjeuner qu'elle leur avait servi avec Tim. Ils avaient même eu l'air de la tenir pour responsable du temps, devenu orageux en fin d'après-midi.


De retour à terre, elle avait travaillé une heure dans son bureau, emballant des dossiers, mettant de l'ordre dans ses archives et roulant les cartes marines dont elle n'aurait plus l'utilité. Ensuite, elle avait réglé quelques factures et médité sombrement sur l'état de son compte en banque.


Bien qu'avec Cappy, ils n'eussent pas encore arrêté leur décision, le compte à rebours n'en avait pas moins commencé et Golden Dreams vivait ses dernières heures...


Les sourcils froncés, Elizabeth balaya son bureau du regard, cherchant à estimer le nombre de cartons dont elle aurait besoin pour stocker ses livres et ses effets personnels.


Ses yeux s'arrêtèrent sur son calendrier : une date cerclée de rouge indiquait le jour où ils fixeraient le sort définitif de la compagnie. A trois semaines de là.


La jeune femme avait l'intention de plaider en faveur d'une réduction des effectifs et d'une concentration du travail sur la récupération de petites épaves. Cappy, Tim et Juan pourraient assumer le courant. Et si une opération plus importante s'annonçait, ils pourraient s'adjoindre des plongeurs, ponctuellement.


Ce plan avait le défaut de mettre à pied vingt-cinq personnes, dont elle-même. Mais, au moins, Cappy tirerait son épingle du jeu. Il émergerait de la débâcle avec un moyen de gagner modestement sa vie. Quant à elle...


Elizabeth referma la porte de son bureau et se dirigea vers sa voiture. La semaine suivante, elle rédigerait son curriculum vitae et commencerait à l'envoyer. Il se trouverait bien une entreprise quelque part qui aurait envie d'engager une chercheuse spécialisée en manuscrits espagnols...


En se garant devant chez elle, la jeune femme remarqua la vigne vierge qui avait envahi sa clôture et retombait en lianes désordonnées sur le trottoir. L'hibiscus et le manguier avaient besoin d'être taillés. Dès que Richard serait parti au travail, elle s'offrirait une bonne séance de nettoyage, cisailles en main. Rien de tel pour chasser la mauvaise humeur accumulée tout au long de la journée, songea-t-elle.


Elle trouva le capitaine dans la cuisine, en train de se confectionner des sandwichs au beurre de cacahuète, dont il était devenu un amateur inconditionnel. Le jour où elle lui avait demandé ce qu'il aimerait rapporter au XVIIIe siècle, il avait répondu sans hésiter : du beurre de cacahuète !


Il la serra dans ses bras avant qu'elle ne lui échappe pour se servir un verre de thé glacé. La joie intense qu'elle éprouvait toujours à le revoir était tempérée par la tension due à ses soucis. Il la dévisagea un long moment, puis se remit à la préparation de ses sandwichs.


— As-tu plongé aujourd'hui? lui demanda-t-il.


Elle lui résuma brièvement sa journée catastrophique et, se postant à la porte-fenêtre, contempla l'océan.


— La pluie affecte-t-elle la pêche à la crevette?


— Je ne suis pas depuis assez longtemps dans le métier pour le savoir, répondit-il.


Tous deux gardèrent le silence, tandis que Richard remplissait sa Thermos de café et la rangeait dans sa cantine, dont il rabattit violemment le couvercle métallique avant d'en verrouiller les loquets. Elizabeth se demanda si le bruit qu'il faisait était intentionnel, si c'était une manière de protester contre le fait de préparer son repas lui-même. Il avait la détestable habitude de penser que tout ce qui concernait la nourriture relevait du domaine strictement féminin.


— Je reconnais cette expression, déclara-t-il en scrutant ses traits contractés.


Il se versa une tasse de café.


— Si tu as quelque chose sur le cœur, je préférerais que tu en parles, reprit-il.


— Je n'ai pas envie de culpabiliser parce que je te laisse préparer tes sandwichs toi-même, maugréa-t-elle.


— Je suis désolé que tu aies passé une mauvaise journée, dit-il après un instant.


Elizabeth tenta de se ressaisir. Elle était à bout de nerfs, en effet. Mais ce n'était pas une raison pour agresser son compagnon.


— Excuse-moi. Ce n'est pas juste que cela retombe sur toi.


— Le problème, ce n'est pas de savoir si ta journée a été bonne ou mauvaise, ou qui fait les sandwichs. Le problème, c'est moi... et mon emploi.


Il tira une chaise et s'assit en face d'elle, fronçant les sourcils en se heurtant à son visage buté.


— Je ne comprends pas pourquoi tu es contre, poursuivit-il. Vu la situation dans laquelle se trouve Golden Dreams, mon salaire devrait être le bienvenu. En plus, c'est gratifiant pour moi de pouvoir contribuer aux dépenses du ménage.


— Je ne suis pas contre le fait que tu travailles, répliqua la jeune femme. D'ailleurs, la pêche à la crevette est un choix judicieux. Mais quand nous étions au restaurant avec Cappy, ce fameux soir, c'est toi qui as déclaré ne pas vouloir t'abaisser à occuper un emploi indigne d'un gentleman.


L'argument lui parut dérisoire, mais pour rien au monde Elizabeth n'eût avoué qu'elle ne supportait plus de passer ses nuits seule, et qu'elle lui en voulait de gâcher les précieux moments qu'ils auraient pu partager.


Baissant la tête, Richard fixa le fond de sa tasse.


— J'ai appris quelque chose depuis cette soirée, déclara-t-il d'une voix grave. Mes talents ne valent hélas pas grand-chose dans cette époque-ci. J'ai dû revoir mes prétentions à la baisse...


Découvrir un capitaine Colter avouant humblement ses difficultés stupéfia Elizabeth et la mit mal à l'aise. Richard avait été un homme riche en son temps. E avait parcouru les Caraïbes comme capitaine de son propre voilier. Sans personne pour lui donner des ordres. Et, se retrouver dans la peau d'un simple matelot, maniant le chalut à crevettes sous l'œil d'un contremaître, devait représenter pour lui une effroyable déchéance.


— Richard, comment supportes-tu ce travail ?


Il continuait à fixer le fond de sa tasse et ne vit pas l'expression soucieuse d'Elizabeth.


— Le plus difficile, c'est d'être aux côtés de tant d'Espagnols, répondit-il avec un sourire sans joie. Je dois lutter continuellement pour me rappeler qu'ils n'ont rien à voir avec ces salopards qui ont pillé et incendié mon navire! Et puis, j'en ai gros sur le cœur de travailler toutes les nuits. Tu me manques... Mais à part cela, c'est bon d'être de nouveau sur l'eau et de sentir le vent du large sur son visage.


Habituellement, Richard utilisait la bicyclette d'Elizabeth pour rejoindre les docks. Mais ce soir-là, elle le conduisit en voiture et se gara aussi près que possible de l’embarcadère.


Une flotte de quatre cents bateaux environ se consacraient à la pêche à la crevette rose depuis Key West, de novembre à juillet. Cependant, les navires ne se trouvaient pas tous au port en même temps. Certains partaient naviguer plusieurs semaines le long des côtes mexicaines, I*autres, comme le chalutier sur lequel travaillait Richard, rentraient chaque matin.


S'emparant de son casse-croûte, de sa veste et de sa casquette, Richard embrassa tendrement Elizabeth.


— Je déteste me disputer avec toi, Lizzy. Surtout pour des broutilles.


La jeune femme le retint par la taillé et leva les yeux vers lui.


— Moi aussi. Mais je déteste encore plus que tu sois absent toutes les nuits. Richard, tu n'y es pas obligé. Nous pourrions très bien nous en sortir sans cela.


La colère fit virer ses yeux au gris et il s'écarta.


— Bon sang, Elizabeth ! Quand comprendras-tu qu'un homme ne peut renoncer à sa dignité?


Ils se dévisagèrent, interdits, tandis qu'un sifflet donnait le signal du départ. Sans ajouter un mot, Richard courut vers le bateau qui larguait déjà les amarres. Il sauta à bord et disparut dans le poste de pilotage sans même lui dire au revoir.


Elizabeth resta sur la jetée jusqu'à ce que la poupe du bateau ne fût plus qu'un point minuscule, se dissolvant peu à peu dans les brumes du crépuscule. Elle s'en voulait d'avoir prononcé des paroles blessantes. Elle se sentait tendue et nerveuse, avec une désagréable sensation au creux de l'estomac, comme une angoisse à l'approche d'un orage.

 

— Debout, madame!


Elizabeth ouvrit péniblement un œil.


— Quelle heure est-il? gémit-elle en s'enfouissant sous les draps.


Mais une main insistante la secouait par l'épaule. Richard s'assit sur le bord du lit et la hissa contre les oreillers.


— Il est 7 heures du matin. Tiens, bois ceci, c'est un café arrosé de rhum.


— Du rhum? A cette heure matinale?


Elle repoussa une mèche de cheveux rebelle et rit.


— Avant que je me sois brossé les dents ?


— Nous avons quelque chose à fêter.


Elle se dit que ce devait être important car, généralement, Richard ne la réveillait jamais avant de s'être douché et rasé. De plus, il était rentré une heure plus tôt que d'habitude. Elle le regarda de plus près. Ses yeux, d'un bleu intense, pétillaient d'une joie presque enfantine.


— Es-tu rentré à pied?


— Martinez m'a déposé en voiture.


II lui fit avaler une gorgée de café avant d'ajouter :


— Es-tu réveillée à présent?


— Aaah ! se plaignit Elizabeth avec une affreuse grimace. C'est un bol de rhum arrosé d'une gouttelette de café ! Bon, à présent je suis tout à fait éveillée. Alors, que se passe-t-il?


— Est-ce que je sens le poisson? s'inquiéta soudain Richard. Je ferais peut-être mieux de prendre ma douche d'abord, et d'enfiler une tenue plus appropriée à un discours.


Le sourire d'Elizabeth s'élargit. Richard était tellement imprévisible !


— As-tu l'intention de me faire un discours?


— Oui. Je l'ai répété toute la nuit dans ma tête.


— Alors, je t'écoute.


S'installant confortablement contre les oreillers, elle leva sa tasse à la santé de Richard.


Prenant une expression solennelle, ce dernier retira sa casquette, lissa sa chevelure avec la paume de sa main, et tira sur son T-shirt pour le rentrer dans son jean. Apparemment, le discours ne pouvait se faire assis sur le lit, car il alla jusque devant le bureau, où il s'immobilisa, droit comme un i, et s'éclaircit la gorge.


— Il y a de cela trois mois, une chose assez incroyable s'est produite. L'homme que vous avez sous les yeux était alors sur le point de mourir. Par un mystérieux prodige, il a été enlevé de son bateau en flammes, a voyagé à travers un étrange tunnel et s'est retrouvé sur la grève en pleine nuit. Et, fait plus extraordinaire encore, il a été transporté deux cents ans plus tard.


Elizabeth rencontra son regard et lui adressa un sourire encourageant.


— Impossible de décrire la terreur et l'angoisse qui ont saisi ce pauvre hère. Sans ressources et sans espoir, entouré de monstres mécaniques et de phénomènes incompréhensibles, il a failli perdre la raison. Et c'est ce qu'il lui serait arrivé s'il n'avait eu la bonne fortune de rencontrer un ange de miséricorde.


— Un ange? s'étonna Elizabeth avec un sourire espiègle.


— Un ange qui a la fâcheuse habitude d'interrompre les déclarations importantes, rétorqua-t-il avec un regard moqueur. Sinon, cette créature est quasiment parfaite. Elle a secouru l'étranger, l'a sorti de l'eau et lui a généreusement offert l'hospitalité, bien qu'il se montrât récalcitrant et qu'il saignât abondamment. Elle a soigné ses blessures et a apaisé son âme. Sans ménager sa peine ni ses efforts, elle a passé des semaines à éduquer le malheureux, afin qu'il puisse survivre dans ce monde étrange.


— Richard...


— J'avoue qu'à mon arrivée, Lizzy, j'ai été un peu désarçonné par ta conduite. Mais, rapidement, je me suis réchauffé à la lumière de ton esprit. Un esprit de bonté qui n'est pas le fruit de dimanches passés sur les bancs d'une église, mais le résultat d'un cœur sensible et généreux. Dans ton infinie compassion, tu m'as nourri, vêtu, abrité, habillé et choyé, sans jamais te plaindre ni rien exiger en retour. Tu as déployé des trésors de patience face à mon ignorance. Tu as pardonné mes manquements à la politesse la plus élémentaire. Tu m'as fait une place dans ton cœur et tes pensées.


Tout en parlant, il ne quittait pas son visage des yeux.


— Les mots sont impuissants à décrire les sentiments que j'éprouve pour toi, Lizzy. La gratitude, la reconnaissance, sont de piètres expressions pour décrire la joie que tu as su me donner. Non seulement tu es bonne, honorable et courageuse, mais tu t'es révélée une véritable femme de qualité, et je suis fier d'avoir passé ce temps à tes côtés.


Il prit une longue inspiration avant de poursuivre :


— Lorsque le tunnel s'ouvrira de nouveau, j'espère sincèrement que tu pourras m'y accompagner, car je ne conçois plus l'existence sans ta présence auprès de moi. Si, malgré tout, tu décidais de demeurer dans ton époque, je passerais mes jours à te regretter. Et la meilleure partie de moi-même resterait ici, avec toi.


— Oh, Richard... C'est le plus joli discours que j'aie jamais écouté !


Les larmes montèrent aux yeux de la jeune femme. Il avait tout dit, excepté les trois petits mots qu'elle mourait d'envie d'entendre...


— J'ai même déjà envisagé mon épitaphe et j'en instruirai mon notaire. Je souhaite que l'on inscrive sur ma tombe : « Ci-gît le capitaine Richard C. Colter. Il a eu le privilège de connaître Elizabeth Rowley. »


Aveuglée par les larmes, Elizabeth se jeta d'ans ses bras lorsqu'il s'approcha d'elle.


— Et maintenant, la surprise ! annonça-t-il triomphalement en s’adossant sa compagne contre la tête du lit.


Il s'inclina d'un air cérémonieux et déposa une enveloppe sur ses genoux.


— Qu'est-ce que c'est? demanda Elizabeth.


— Ma fortune. La somme est bien sûr indigne de tes bontés à mon égard, mais au moins ta maison est sauvée, Dieu merci !


— Oh, Richard, merci. Merci !


Si seulement elle n'avait pas été victime de tant d'émotions... Si elle avait pris le temps de réfléchir... Au lieu de quoi, tremblante d'impatience, elle déchira l'enveloppe et en sortit un chèque.


Elle le regarda, cligna des paupières, et la déception la fit pâlir.


Le sourire de Richard vacilla.


— Que se passe-t-il ?


La somme était ridicule. Et c'était bien normal. Le salaire hebdomadaire d'un marin pêcheur ne représentait qu'une misère. Elizabeth posa le chèque et chercha à dissimuler sa détresse. Pendant un bref instant, elle avait cru au miracle.


Richard lui saisit le menton et l'obligea à lui faire face.


— La somme n'est pas assez substantielle, n'est-ce pas? l'interrogea-t-il d'une voix dure.


La dernière chose qu'elle souhaitait était de le blesser. D avait voulu lui offrir tout ce qu'il possédait au monde. Il avait pensé la sauver de la ruine. Elizabeth tenta d'improviser un mensonge.


— Non, mon amie, la vérité, dit-il.


— Il n'y a pas assez pour sauver la maison, chuchota-t-elle, l'air misérable.


La dernière étincelle d'espoir quitta le regard de Richard. Son visage prit une teinte de cendre et la honte lui fit détourner les yeux. Lorsqu'il reprit la parole, Elizabeth dut se pencher vers lui pour l'entendre.


— Pourras-tu au moins rembourser tes dettes ? 


Elizabeth n'arriva pas à articuler une réponse.


— Une partie de celles-ci ? insista-t-il.


— Richard... je suis désolée.


Il se leva brusquement et gagna la porte.


— Si tu veux bien m'excuser. Je sens le poisson à plein nez et je vais me laver à présent.


— Richard !


Mais il était déjà sorti.


Elizabeth fixa sombrement le chèque. Elle croyait que Richard avait accepté ce dur travail uniquement pour se prouver qu'il était un homme. Et elle découvrait à présent qu'il l'avait fait pour elle, pour sauver sa maison alors que, dans son égoïsme, elle n'avait cessé de se plaindre, et de le critiquer. Le remords la submergea.


Elle enfouit sa tête dans ses mains, et sentit son cœur se briser irrémédiablement.

 

Trois jours plus tard, Richard ne s'était pas encore remis de sa déception.


Posté à la poupe du bateau, il surveillait la remontée du filet, bercé par le ronronnement du moteur, tout en ressassant de sombres pensées.


Pour la énième fois, il se maudissait d'avoir prononcé un discours aussi pompeux. Comment avait-il pu avoir la prétention d'annoncer que son maigre salaire allait sauver la maison d'Elizabeth? Il aurait mieux fait de lui donner amplement l'enveloppe et déjuger si la somme était adéquate, selon sa réaction. Non, il avait fallu qu'il se lance dans cette mise en scène stupide, d'un ridicule achevé!


Machinalement, il aida Martinez à trier le contenu du chalut, puis reprit son poste tandis que le bateau continuait sa course plus au sud. Il se demanda si, un jour, il s "habituerait au bruit des moteurs modernes. Il regrettait tant son voilier et tous les sons auxquels il était accoutumé. Rien de tel, pour apaiser un esprit troublé, que le craquement familier d'une coque et la vue d'un grand mât se balançant contre un ciel criblé d'étoiles.


D'ordinaire, il évitait de penser aux gens de son époque. Savoir qu'ils n'étaient plus que des spectres mouvants dans un autre monde lui était un crève-cœur. Mais à cet instant, Rachel lui manqua si fort que sa poitrine se serra. Comme sa sœur aurait ri au récit de son discours sentencieux ! Puis, lorsqu'elle aurait eu fini de le taquiner, elle aurait su adoucir sa peine et son humiliation. Elle aurait mis sa vanité sur le compte de l'ignorance.


Car c'était bien un péché d'ignorance qu'il, avait commis. Il n'avait jamais fait attention à l'argent. De son temps, un gentleman ne s'occupait pas des questions bassement matérielles. Il faisait fortune, certes, mais c'était au banquier et au notaire de gérer son capital. Lorsqu'il était à bord, par exemple, M. Green, son lieutenant, s'occupait de régler toutes les dépenses, et des mois pouvaient passer sans que Richard se préoccupât de l'état de ses finances.


— Attention ! lui cria Martinez en mettant le treuil en route pour hisser le lourd filet conique et le replonger à l’eau.


Les hommes s'accordèrent une pause et Martinez offrit un cigare à Richard.


— Comme ma pipe me manque, remarqua ce dernier d'un air absent.


Ce soir-là, beaucoup de choses lui manquaient. Rachel, ses amis, son navire, sa pipe. Sa place dans le monde.


— Combien coûte une maison ? demanda-t-il à brûle-pourpoint à Martinez.


— Quel genre de maison ?


Richard décrivit la maison d'Elizabeth.


— Une propriété sur la plage ? A Manhattan Cove ? 


Martinez émit un petit sifflement.


— Ça doit aller chercher dans les deux cent mille. Peut-être davantage.


Richard écarquilla les yeux sous le choc.


— Pourtant, c'est une petite maison.


— Oui, mais sur la plage, vieux.


La demeure de Richard à Boston était trois ou quatre fois plus grande. Elle comprenait des dépendances, une écurie, des hangars, des jardins et des serres, jouissait d'une vue magnifique sur le port. Et elle lui avait coûté huit cents dollars. Une somme fabuleuse pour l'époque.


Richard se tint coi le reste de la nuit. Chaque fois qu'il songeait à ses émoluments hebdomadaires, le rouge de la honte lui montait au front.
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Pieds nus, en short et T-shirt, Richard et Elizabeth marchaient côte à côte le long de la plage, laissant leurs empreintes sur le sable mouillé. Il faisait une matinée splendide. A cause de la pluie tombée durant la nuit, les arbres et la végétation bordant le rivage brillaient d'un vert intense. Une brise légère agitait la queue-de-cheval d’Elizabeth et, au loin, les branches des palmiers se balançaient doucement.


Richard s'arrêta soudain devant un vieux morceau de bois drossé à la côte pendant l'orage. Il le saisit et le tourna entre ses mains.


— Cette planche provient d'un bateau, déclara-t-il, l’air songeur. Vois-tu les trous laissés par les vers ? Cela prouve qu'elle est restée longtemps dans l'eau.


— Richard... Si tu en venais au fait? Qu'essayes-tu de me dire au juste? s'enquit Elizabeth.


Elle avait tenté de garder un ton neutre, dissimulant, une fois de plus, son agacement.


— Nous en avons déjà parlé, répondit son compagnon. 


Il brisa net le morceau de chêne et le renvoya à la mer en fronçant les sourcils. Les muscles saillirent comme des cordes sur ses épaules tandis qu'il croisait les bras.


Elizabeth jeta un regard de biais vers son profil inflexible.


— Justement, j'aimerais que nous en reparlions, répliqua-t-elle, espérant qu'il finirait par changer d'avis.


— Je souhaite vivre de mon côté.


L'air humide sembla tout à coup étouffant à Elizabeth et le soleil commença à l'incommoder.


— C'est la première fois que tu émets le désir d'habiter seul. 


— Je ne savais pas, jusqu'à aujourd'hui, que ce serait nécessaire.


— Mais ce n'est pas nécessaire ! Je suis certaine qu'il y à d'autres moyens...


Seigneur ! elle était pratiquement en train de le supplier de ne pas l'abandonner. Un début de panique monta en elle, et elle porta les mains à ses tempes pour tenter d'en atténuer les pulsations douloureuses.


— Non, mon ange, rétorqua-t-il d'une voix douce mais ferme. Je dois agir ainsi.


— Tu n'es tout de même pas obligé de louer un appartement pour découvrir le prix de la vie ! s'écria la jeune femme d'un air exaspéré.


— Elizabeth, écoute-moi, reprit-il en lui serrant le bras. C'est déjà suffisamment pénible pour moi de ne pas m'en sortir, alors laisse-moi apprendre à me débrouiller seul.


— Mais quelle utilité? s'exclama-t-elle, furieuse contre elle-même, à cause des larmes qui perlaient à ses paupières, un signe de faiblesse tout à fait inhabituel chez elle. En réalité, tu n'as qu'une hâte, c'est de repartir dans ton époque !


Le retour du fameux tunnel l'obsédait tellement qu'Elizabeth, à son tour, s'était mise à y penser. Elle se demandait chaque jour si ce n'était pas le dernier. Et l'idée de passer encore moins de temps avec Richard lui était intolérable.


N'avait-il pas compris qu'elle l'aimait? Qu'elle chérissait chacun des moments passés avec lui? N'avait-il pas marqué combien elle était troublée lorsqu'il s'approchait d'elle, lorsqu'il lui parlait de sa voix grave et profonde? Elle arrivait même à apprécier ses instincts protecteurs et son entêtement.


Hélas... Alors qu'elle croyait ses sentiments partagés, il lui annonçait son intention de la quitter.


D'habitude, c'était elle qui tournait les talons quand une relation ne la satisfaisait plus. Et avec Richard, elle découvrait, à ses dépens, comme il était douloureux de se sentir rejetée. Une véritable torture...


— Ma plus grande inquiétude, c'est que la tornade revienne me chercher quand je serai séparé de toi, dit-il en la scrutant d'un air soucieux.


— Si c'est vrai, tu n'as qu'à rester!


Soudain, Elizabeth eut l'horrible impression de s'être laissé piéger. Richard lui avait fait du charme, l'avait couverte de compliments extravagants, tout en continuant à n'en faire qu'à sa tête. Comme tous les hommes du monde, et quelle que fût l'époque, songea-t-elle amèrement.


L'erreur, c'était d'avoir cru que Richard l'aimait. Mais il n'en était rien. II lui était simplement reconnaissant.


— Richard, ne pars pas, je t'en prie.


Où était donc passée sa fierté? Voici qu'à présent, elle se traînait littéralement à ses pieds !


— Elizabeth, j'implore ta compréhension, répliqua-t-il tandis qu'un pli soucieux lui barrait le front.


Elle fit un pas en arrière, le cœur déchiré.


— Il n'y a rien que je puisse dire pour te faire changer d'avis, n'est-ce pas? murmura-t-elle.


— C'est mieux ainsi, je t'assure.


— Tu pourrais au moins avoir le courage de m'avouer la vérité !


Elle serra les poings, essayant d'endiguer le flot d'indignation qui montait en elle.


— Avoue que tu en as assez de notre relation, continua-t-elle. Que pour toi, c'est terminé !


— Comment?


Richard semblait interloqué.


— Inutile de prendre cet air innocent, comme si tu ne comprenais pas ce que je voulais dire. Si tu étais un peu honnête, hein, pour changer? En fait, tu éprouves de la reconnaissance envers moi, car je t'ai aidé dans un moment difficile. Mais, depuis le premier jour, tu me trouves trop autoritaire, ce qui a déclenché entre nous des bagarres incessantes. Tu préférerais que je sois ta domestique, prête à t'obéir au doigt et à l'œil. Eh bien, si c'est cela que tu cherches, tu peux ficher le camp !


— Lizzy...


— Je ne veux pas de ta gratitude! J'ai fait de mon mieux, Richard. Si cela ne te suffit pas, tu peux aller au diable. Et emporte ton chèque avec toi, je n'en ai pas besoin! Mais inutile de revenir me faire de beaux discours ! La bonne poire, c'est terminé. Quand je pense que tu prétendais ne pas pouvoir vivre sans moi... Quel menteur !


Elle lui tourna le dos et s'enfuit en courant, furieuse d'avoir perdu le contrôle d'elle-même, et de lui avoir montré à quel point elle avait été blessée. Se précipitant dans la maison, elle décrocha ses clés de voiture et sauta au volant. Elle entendit les cris de Richard derrière elle, mais elle démarra en trombe, sans un regard, faisant gicler le gravier sous ses roues.


Trois heures plus tard, elle rentrait au logis. Les yeux rouges, ne se rappelant même plus où elle était allée. Dans sa tête, elle continuait à entendre les mots doux que Richard avait prononcés et auxquels elle avait cru.


Elle fit le tour de la maison telle une somnambule. Mais Richard était bel et bien parti. Elle se dit qu'elle en était ravie. Elle préférait encore souffrir que de vivre dans le mensonge. S'il avait tenu à elle, comme il le prétendait, il serait resté.


Dans la chambre d'amis, elle ouvrit le placard. Richard avait pris les vêtements dans lesquels il était arrivé, ses bottes de caoutchouc et sa tenue de travail. En revanche, il avait laissé tous les habits qu'elle lui avait offerts.


Le cœur battant, elle imagina que c'était parce qu'il comptait revenir. Puis elle comprit qu'il s'agissait là d'un geste d’orgueil. Elle enfouit son visage dans ses mains et pleura à chaudes larmes.


Cette fois, la rupture était consommée.

 

Lorsque Ortiz avait proposé de l'aider à chercher un appartement, Richard avait accepté sans hésiter, car il se sentait incapable de se débrouiller seul.


La réaction d'Elizabeth l'avait complètement dérouté. Dans sa candeur, il avait imaginé qu'elle l'encouragerait à conquérir son indépendance. Mais il avait eu beau lui expliquer la situation en long et en large, il n'avait pas réussi à l'ébranler. Elle refusait de le voir partir. Puis, subitement, elle avait changé d'avis et lui avait ordonné de ficher le camp ! Pire encore, elle l'avait traité de menteur.


— Ce n'est pas ce qu'elle voulait dire, vieux. 


Richard jeta un coup d'œil intrigué à son compagnon, tandis qu'ils visitaient leur troisième appartement de la journée.


— C'est bien cela, n'est-ce pas? reprit Manuel. Tu cherches un toit parce que ta femme t'a viré?


— C'est moi qui ai voulu partir.





Il avait agi sous le coup d'une certitude... dont il commençait sérieusement à douter. Il avait supposé qu'Elizabeth tenait à lui. Il avait osé espérer qu'elle 'aimait.





Après un regard rapide sur la minuscule chambre, Richard haussa les épaules et déclara que l'endroit ferait l'affaire.


Le prix du loyer le stupéfia : un tiers de son salaire y passerait, avant même qu'il se fût nourri ou vêtu. Mais, Dieu merci, le studio était suffisamment proche du port pour qu'il pût aller travailler à pied.


Il signa le bail mensuel, puis brandit les quelques billets qui lui restaient d'un air sombre.


— Reste-t-il assez pour quelques bières?


— Tout juste, mon vieux, répondit Ortiz avec un large sourire.


Ils retournèrent dans le petit bar où ils avaient fait connaissance. Richard posa la moitié de sa liasse sur la table et demanda à Martina, la barmaid aux cheveux orange, de leur apporter de la bière jusqu'à épuisement de la somme.


Tournant la tête vers la fenêtre, il aperçut les eaux du golfe qui scintillaient sous le soleil. Et soudain, il souhaita de tout son cœur se retrouver à bord d'un canot de plongée, avec son adorable Elizabeth, prêts à pénétrer dans cet autre monde étrange et merveilleux qui gisait sous les vagues. Où tout n'était que calme, luxe et volupté...

 

Elizabeth se lança dans une activité effrénée. Elle nettoya la maison à fond... pour faire symboliquement disparaître toute trace de Richard.


En vain, hélas. Où que son regard se porte, les souvenirs surgissaient.


Elle accepta des déjeuners avec des amis, organisa des excursions quotidiennes pour les touristes, essayant de se convaincre que Richard ne lui manquait pas, et qu'elle était en pleine forme.


Mensonge... Pas un jour ne passait sans qu'elle pensât à lui.


Elle était devenue le jouet de ses émotions et elle avait perdu tout contrôle sur sa malheureuse existence. Elle qui se targuait d'être bonne navigatrice, elle errait à présent à bord d'un bateau sans gouvernail. Jamais elle ne s'était sentie aussi misérable.


Et puis la date prévue pour fixer le sort de Golden Dreams arriva. Elle rencontra Cappy sur le Sante Oro.


— Ma chérie, déclara celui-ci, j'ai réfléchi à ta solution : réduire les effectifs et nous concentrer sur de petits travaux de récupération. Je pense que cela ne fera que prolonger inutilement notre agonie. Pour nous retrouver de nouveau en faillite dans quelques mois.


— Es-tu prêt à perdre l'œuvre d'une vie sans te défendre ?


— Lorsqu'on ne peut faire autrement, autant se montrer bon perdant.


Elizabeth remarqua les nouvelles rides qui étoilaient les tempes de son oncle. Il se montrait beau joueur, certes, mais cela lui était pénible.


— Je n'arrive pas à y croire, gémit-elle en se tordant les mains. La fin de Golden Dreams et de...


Elle se mordit la lèvre pour ne pas fondre en larmes.


— De quoi, ma chérie?


— Richard est parti. Définitivement.


— J'en suis désolé, dit Cappy, à la surprise d'Elizabeth. Ce type est cinglé, mais je le trouvais assez sympathique. Et je sais à quel point tu tenais à lui.


Le fait que Cappy utilisât l'imparfait sonna comme un glas aux oreilles d'Elizabeth et, incapable de retenir plus longtemps ses sanglots, elle s'effondra.


Peu à peu, entre deux crises de larmes, elle lui raconta toute l'histoire.


Il l'écouta attentivement, puis se pencha au-dessus de son bureau et lui offrit son mouchoir.


— Tu sais, je n'aime pas beaucoup me mêler des affaires des autres, mais pour une fois, ma chérie, je crois que tu as tort. Et Colter a raison d'agir comme il le fait. Imagine un instant qu'il vienne réellement d'une autre époque... Eh bien, si tel est le cas, c'est normal qu'il n'y connaisse rien côté finances. Et tant que tu l'entretiendras, il ne pourra pas découvrir les lois de ce monde. Par ailleurs, laisse-moi te dire une chose : bien sûr, Colter est reconnaissant de ce que tu as fait pour lui. Mais il est aussi fou amoureux de toi. Cela saute aux yeux.


— Non, c'est simplement de la gratitude, répliqua Elizabeth.


— Je ne voudrais pas passer pour un vieux schnock mais, d'après ce que j'ai compris, Colter croit dur comme fer que vous partagez tous les deux un amour qui transcende le temps, reprit Cappy en rougissant comme une jeune fille.


— Il ne m'a jamais dit qu'il m'aimait.


Cappy se renversa dans son fauteuil et observa sa nièce qui se tamponnait les yeux avec son mouchoir.


— Toi qui as fait des études d'histoire, réfléchis une minute, et demande-toi pourquoi.


Elizabeth le regarda avec des yeux ronds, comprenant soudain à quel point elle avait manqué de jugeote. La vérité était tellement évidente qu'elle ne l'avait pas remarquée.


— A l'époque où vivait Richard, commença-t-elle, un homme ne faisait pas de déclaration à l'élue de son cœur... s'il n'était pas prêt à lui proposer le mariage. Et il ne faisait pas sa demande en mariage avant d'être en état de pouvoir assumer la vie commune, la maison, les meubles, les biens, etc.


Cappy eut un air de triomphe.


— Que Colter vienne réellement ou non du XVIIIe siècle, là n'est pas le problème, puisque, lui, il y croit.


N'est-il pas logique qu'il adopte le comportement de l'époque dont il prétend être issu? Il essaye donc de faire fortune pour pouvoir se déclarer auprès de toi. Ce qu'il ignore, c'est que la pêche à la crevette lui rapportera tout juste de quoi ne pas mourir de faim.


— Oh, non ! Il le sait.


— De le savoir en train de se battre pour gagner sa vie me rassure quant à l'honnêteté de ses intentions vis-à-vis de toi. Sinon, pourquoi vivrait-il dans un studio grand comme un trou de souris ? Par choix ?


— Juste ciel ! s'exclama Elizabeth.


Tout ce que venait de dire Cappy était si sage.


— Et moi qui l'ai traité de menteur! poursuivit-elle. Et qui lui ai dit de ne jamais remettre les pieds chez moi ! Quelle idiote j'ai été ! Oh, Cappy, que vais-je faire à présent?


Le vieil homme éclata de rire.


— Oh, Colter n'est pas le genre de type à se laisser dicter sa conduite par une femme. Et comme il est aussi entêté que toi, crois-moi, lorsqu'il sentira que c'est le moment, il débarquera chez toi... quoique, évidemment, il n'ait pas dû apprécier de s'entendre traiter de menteur, ajouta Cappy pensivement, en se frottant le menton.


Une lueur d'espoir éclaira le regard Elizabeth.


— Tu as dit que Richard vivait dans un logement minuscule. C'est une certitude ou bien...


— Sur le port, tout le monde est au courant de la vie de chacun, tu le sais bien. Oh, je vois... Veux-tu son adresse?


— Je lui dois des excuses.


La jeune femme jeta un coup d'œil vers l'horloge de marine fixée au-dessus du bureau, et la déception se peignit sur son visage lorsqu'elle se rendit compte qu'à cette heure-là, Richard était en mer.


— Il va falloir que j'attende jusqu'à demain matin, gémit-elle, réprimant à grand-peine son impatience.

 

Accoudé au bastingage, Richard fumait sa pipe. Martinez et lui attendaient la remontée du filet, espérant que leur prochain essai serait plus concluant que le précédent. Jusque-là, ils n'avaient récupéré que des débris variés, une ceinture de sauvetage et les lambeaux d'un vieux dinghy.


— Mon navire est quelque part en dessous, avait déclaré Richard en examinant leur prise.


Sa nouvelle bouffarde ne lui semblait pas aussi agréable que celle qu'il fumait à bord du Black Cutter, mais elle l'apaisait. Du bon tabac et l'air marin, que demander de plus ? songea-t-il.


— Tu as pu en récupérer quelque chose? s'enquit Martinez, davantage pour alimenter la conversation que par intérêt véritable.


— Non.


— Cela ne valait pas le coup?


— Tu veux rire, la cargaison représente une fortune ! Hélas, mon bateau a coulé trop profond pour qu'on puisse remonter quoi que ce soit.


— Ah oui? fit Martinez. A quelle profondeur?


— Une douzaine de brasses, répondit Richard.


La scène était encore si vivante dans sa mémoire : l'incendie, les cris de détresse, les craquements de la mâture, les vagues qui recouvraient le pont en sifflant.


Martinez bâilla, envoya son mégot de cigare par-dessus bord et s'étira.


— Et une brasse, vieux, cela fait combien en pieds ?


— Eh bien..., commença Richard, hésitant. Par la gueule de l'enfer!


Pendant un instant, son cerveau s'arrêta de fonctionner, puis ses pensées tourbillonnèrent dans sa tête à une allure vertigineuse, et il laissa échapper un torrent d'injures.


Les pieds... les brasses... les mètres... Il n'avait jamais songé à opérer la conversion auparavant. Cette idée ne lui avait même pas effleuré l'esprit.


— On remonte le filet, annonça Martinez en se propulsant vers la poupe. Au boulot.


Tout en exécutant le travail, Richard tenta de rassembler ses souvenirs. Il se remémora l'indicateur de profondeur qu'Elizabeth lui avait fixé au poignet avant de plonger. Et bien qu'ils ne se fussent pas aventurés au-delà de quinze pieds, la jauge indiquait une graduation pouvant aller jusqu'à cent vingt pieds.


Il s'était demandé pourquoi Cappy, en lui montrant son matériel, avait insisté sur la batterie de projecteurs permettant de travailler dans l'obscurité des profondeurs. A présent, il se rappelait que le vieil homme avait évoqué un curieux accessoire, qu'il appelait « la boîte à malice », destinée à chasser les sédiments du fond marin, grâce à une lance à air comprimé. Avec cet engin, on pouvait nettoyer des épaves situées à plus de soixante pieds de profondeur.


Les indications étaient toujours données en pieds. Jamais en brasses.


— Quel imbécile j'ai été! jura-t-il en se frappant le front.


Les conclusions qu'il était sur le point d'en tirer lui donnèrent le vertige. S'il avait raison...


Impatiemment, il demanda l'heure à Martinez et soupira en entendant la réponse. A l'heure qu'il était, Elizabeth et Cappy étaient en train de dissoudre la compagnie Golden Dreams. Il jeta un coup d'œil désespéré en direction de Key West. Si seulement il avait pu se rendre à terre, d'un coup de baguette magique, pour saisir Elizabeth dans ses bras et arrêter la réunion avant qu'il ne soit trop tard.


Mais il aurait beau remuer ciel et terre, il resterait prisonnier de l'océan. Cette nuit-là promettait d'être la plus longue de toute son existence.


**


Dès que le soleil s'éleva au-dessus de l'horizon, Elizabeth sut que la journée serait torride. Debout près de sa voiture, elle attendait le retour de la flotte de pêche en se tordant les mains. Soudain, elle ne se sentit plus aussi sûre d'elle-même. Si Richard avait souhaité la voir, n'aurait-il pas fait le premier pas? Etait-ce une bonne idée de se jeter ainsi à sa tête? Ne s'agissait-il pas plutôt d'une tentative inconsciente de reprendre le contrôle de la situation? En venant au-devant de lui, elle commettait sans doute une grossière erreur.


Elle hésitait encore sur la conduite à tenir, en se mordant nerveusement la lèvre, lorsqu'elle vit le bateau entrer dans le port. Avant qu'elle pût tourner les talons, elle aperçut Richard qui sautait à quai et se mettait à courir le long de la jetée.


Elle en fut si surprise qu'elle le héla et lui fit signe de la main. Il s'arrêta, regarda autour de lui, la remarqua et se remit à courir vers elle.


— Lizzy!


Ils se jetèrent dans les bras l'un de l'autre.


— Seigneur, comme tu m'as manqué! Etais-tu aussi resplendissante il y a une semaine?


Elizabeth reprit pied sur le quai, étourdie, la tête vide, ayant oublié le petit discours qu'elle avait préparé. D'une main tremblante, elle lui effleura le visage, les cheveux et les épaules, comme si elle avait voulu se persuader qu'il était bien là, en chair et en os, devant elle.


— Je t'ai regretté à chaque heure du jour et de la nuit, commença-t-elle.


Mais un baiser passionné l'interrompit, et Richard la serra contre lui de toutes ses forces.


Des sifflets et des applaudissements se firent entendre. Richard s'écarta légèrement et sourit à ses collègues qui leur adressaient des signes d'encouragement depuis le pont du bateau. Elizabeth s'empourpra, espérant que ses jambes n'allaient pas la trahir. Le désir qui les avait poussés l'un vers l'autre était si fort qu'elle en tremblait.


— J'ai tant de choses à te dire, balbutia-t-elle, le visage levé vers lui.


Il la couva d'un regard brûlant qui lui chavira le cœur.


— Moi aussi, mon ange, j'ai des choses à te dire.


— Et où courais-tu si vite?


— Chez toi.


— Oh, Richard! murmura-t-elle, toute à la joie de l'avoir retrouvé.


— Il faut que je te parle, tout de suite ! s'écria Richard avec une excitation fiévreuse.


— Je sais, souffla-t-elle en sentant l'impérieuse pression de ses doigts sur son épaule.


Il avait la force d'un cyclone qui écartait tous les obstacles sur son passage. Et, sans plus se soucier de la foule qui les entourait, ni du décor du parking encombré de voitures, Elizabeth s'abîma dans l'insondable profondeur de ses yeux gris-bleu.


— Combien de pieds y a-t-il dans une brasse nautique ?


— Quoi?


Sidérée, Elizabeth le fixa bouche bée, sans pouvoir émettre un son. Décidément, songea-t-elle, la tête vide, le capitaine Colter serait toujours une énigme pour elle.


Il dut répéter sa question en la secouant par les épaules.


— J'aurai beau vivre centenaire, je ne te comprendrai jamais.


— Lizzy, reprit-il d'une voix angoissée. Dis-moi que je ne me suis pas trompé. Réponds-moi, je t'en supplie !


— Dans une brasse, il y a environ six pieds, déclara-t-elle finalement.


— Oui!


Il leva son poing serré et l'abattit sur le capot de la voiture. Elizabeth l'observait avec stupeur.


— Quel imbécile j'ai été... Viens, mon ange. Allons-y !


— Mais où? interrogea Elizabeth, de plus en plus intriguée.


— Courons jusqu'au Santé Oro. Cappy y est-il?


— Probablement.


Richard la saisit par la main et l'entraîna dans une course endiablée le long des quais. Lorsqu'ils arrivèrent à la passerelle du Santé Oro, Elizabeth dut s'arrêter pour reprendre haleine.


— De quoi s'agit-il?


Sans lui répondre, Richard la souleva dans ses bras et grimpa l'échelle de coupée en appelant Cappy à tue-tête.


— Haleburton ! Haleburton ! Où vous cachez-vous, mon vieux?


Cappy émergea de son bureau, la main en visière au-dessus de son front. Quand il vit Elizabeth reposant toute pâle contre le torse de Richard, il s'affola.


— Qu'est-il arrivé? Est-elle blessée?


Avec un large sourire, Richard remit Elizabeth sur ses pieds. Puis il s'immobilisa sur le pont du Santé Oro, les poings sur les hanches, le soleil allumant des reflets d'or dans sa crinière fauve.


— Combien valent trois tonnes de lingots d'or sur le marché d'aujourd'hui?


Elizabeth et Cappy échangèrent un regard stupéfait, puis la jeune femme se mit à calculer à haute voix.


— L'or vaut à peu près trois cent cinquante dollars l'once. Ce qui fait — attends une minute — trente-deux mille onces la tonne, que je multiplie par trois, puis par trois cent cinquante...


Les sourcils froncés, elle acheva son calcul.


— Bon, conclut-elle, disons que trois tonnes d'or équivaudraient à une somme de trente-trois millions six cent mille dollars.


Le sourire de Richard s'élargit encore.


— Serait-il correct de penser qu'une telle somme signifierait une sacrée fortune, dans n'importe quel siècle?


— Affirmatif, répondit Cappy.


— Richard, pourquoi poses-tu cette question? s'enquit Elizabeth.


— Parce que je sais où trouver ces trois tonnes de lingots d'or.


Secouant la tête, il éclata de rire.


— La compagnie Golden Dreams serait-elle intéressée, par hasard?
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Ils quittèrent le pont brûlant pour se réfugier dans le bureau de Cappy. Sans un mot, le vieil homme ouvrit trois canettes de bière glacée et les distribua avant de s'installer dans son fauteuil, les pieds posés sur la table.


— Vous êtes un drôle de zigoto, Colter. Mais vous savez surprendre votre monde...


— Richard, pour l'amour du ciel, peux-tu t'expliquer? demanda de nouveau Elizabeth.


Le capitaine était gagné par une telle excitation qu'il éprouva le plus grand mal à s'expliquer calmement.


— Une brasse est égale à six pieds, d'accord? 


Comme son auditoire ne réagissait pas, il tendit les mains devant lui.


— Vous ne comprenez donc pas ? reprit-il. Mon navire a coulé par treize brasses de fond, c'est-à-dire soixante-dix-huit pieds, ou encore vingt-quatre mètres. Et je sais exactement à quel endroit !


— Suggères-tu que nous essayions de récupérer la cargaison du Black Cutter? interrogea lentement Elizabeth.


— Mais oui ! s'exclama-t-il.


— Il y a quelque chose qui m'échappe, déclara Cappy en fronçant les sourcils. Ne m'as-tu pas dit que le navire ne transportait que des denrées périssables? ajouta-t-il à l'adresse d'Elizabeth.


Cette dernière acquiesça.


— Je possède une copie du manifeste dans mon bureau. Le Black Cutter transportait des bananes et de la mélasse. Ce qui est, bien sûr, sans intérêt pour nous.


Richard se frappa le front.


— Je pensais que vous n'étiez pas intéressés par l'épave du Black Cutter parce qu'il avait coulé trop profond, et non pas à cause de son chargement de sucre! Croyez-vous que j'aurais inscrit les trois tonnes d'or sur le manifeste ? Autant peindre une cible à la proue de mon navire pour aider les pirates à me repérer !


Cappy et Elizabeth le dévisagèrent, de plus en plus interloqués.


— Pour l'amour du ciel, Colter, allez-vous nous expliquer par quel miracle ces lingots d'or se trouvaient sur votre navire?


— C'est une longue histoire.


Cappy dégusta une gorgée de bière et fit claquer sa langue.


— Je n'ai rien de plus intéressant de prévu à mon programme. Toute ma vie, j'ai rêvé qu'un hurluberlu de votre genre viendrait m'agiter sous le nez une carte de chasse au trésor parlant de bons gros lingots d'or ! Alors, vieux, ne vous gênez pas...


Richard éclata de rire.


— Avez-vous entendu parler d'un esclave noir nommé Pierre Dominique Toussaint-Louverture ?


— Le meneur de la révolte des esclaves d'Haïti, en 1794?


Comme Richard ne répondait pas, Elizabeth précisa :


— Haïti s'appelait Saint-Domingue à l'époque, tu t'en souviens ?


Il hocha la tête.


— Oui, il s'agit certainement de notre homme. Sans entrer dans les détails, sachez que Toussaint avait dérobé cet or aux Français, et qu'il avait l'intention de l'utiliser pour financer sa révolution. Mais il craignait de garder les lingots sur l'île, de peur que les Français — ou un quelconque adversaire — ne les lui reprennent. Toussaint m'avait donc engagé pour acheminer l'or vers Boston. Il pensait le placer en lieu sûr, dans les coffres d'une banque, en attendant son accession au pouvoir.


— Vous voulez dire que vous transportiez le trésor de Toussaint-Louverture lorsque le Black Cutter a sombré ? demanda Cappy.


— Ce qui explique pourquoi la Madré Louisa vous a pris en chasse, déclara Elizabeth. Je ne comprenais pas pourquoi les Espagnols avaient attaqué un bateau transportant du sucre. J'en avais déduit que l'histoire était erronée et que c'était toi qui avais attaqué la Madré Louisa.


— Non, mon ange. Je faisais voile directement sur Boston. Mais un fichu traître nous a vendus aux Espagnols. Et ils se sont lancés à notre poursuite, dès l'instant où nous avons quitté Port-au-Prince.


Elizabeth cligna des yeux.


— Richard, où a sombré le Black Cutter?


Un silence attentif se fit dans le bureau tandis que Richard s'approchait de la carte murale et indiquait une zone.


— Dans ce coin-là... Je ne peux pas être plus précis, mes instruments de bord n'étaient pas aussi fiables que ceux d'aujourd'hui. Et puis, durant notre duel avec le galion espagnol, nous avons dû pas mal dériver. Mais je peux affirmer que mon bateau a coulé dans ces parages.


— Mais c'est impossible ! s'exclama Elizabeth en marquant la carte d'une croix au crayon. Toutes les recherches que j'ai entreprises indiquent que la Madré Louisa, qui a coulé moins d'une heure après le Black Cutter, se trouve dans cette zone-ci, à plus de cent miles. J'ai même examiné le témoignage du seul survivant espagnol, qui a été sauvé par un bateau de pêche cubain.


— Me traiterais-tu de menteur, Lizzy?


— Non, mais il existe là une divergence fâcheuse, intervint Cappy. Un navire ne peut pas parcourir cent miles en moins d'une heure.


— Je vous assure que c'est ici que nous avons sombré ! rétorqua Richard en martelant la carte du poing. C'était mon navire, et j'étais à bord. Je sais tout de même ce que je dis !


Dans le silence qui suivit, Richard comprit qu'il avait touché du doigt le point sensible. Pour croire à ses affirmations, Elizabeth Rowley et Cappy Haleburton devaient d'abord admettre qu'ils avaient bien devant eux le véritable capitaine Richard Colter.


Pendant un moment, on n'entendit plus que le ronronnement du ventilateur qui brassait l'air du bureau exigu.


Puis Cappy s'éloigna de la carte murale et s'effondra dans son fauteuil.


— Vous avez failli m'avoir, Colter. Pendant quelques minutes, j'ai marché, déclara-t-il d'un air dépité.


— Elizabeth?


Comme celle-ci ne répondait pas, Richard les regarda tour à tour.


— Lorsque vous cherchez les épaves de la fameuse Flotte d'Or espagnole, vos preuves remontent à deux cent cinquante ans en arrière. Pour vous, le temps a brouillé les pistes et rendu les témoignages peu fiables. Tandis que, pour moi, ces faits sont réels et remontent à une cinquantaine d'années à peine. Tout est inscrit là, dans ma tête. Et je sais où trouver ces galions.


— J'ai déjà entendu pas mal de bêtises au cours de ma longue carrière mais là, c'est le bouquet ! laissa tomber Cappy.


Richard releva fièrement le menton.


— Je vous propose une association, insista-t-il. Nous pourrions fonder une nouvelle compagnie grâce à la récupération du Black Cutter. Aidez-moi à retrouver mon bateau, Haleburton. Et vérifiez par vous-même si je vous ai raconté des bobards. Que risquez-vous, au point où vous en êtes?


Cappy passa la main sur son visage fatigué.


— Avez-vous une idée dé ce que peuvent simplement coûter les opérations de détection, sur un site aussi étendu que celui que vous nous indiquez?


Elizabeth prit la parole, évitant le regard de Richard.


— Je suggère que nous utilisions le sonar à la place du magnétomètre. Ainsi, nous économiserions le coût de la plate-forme chercheuse, et de l'équipe de plongée chargée d'effectuer la triangulation et le marquage.


— Le sonar ne me semble pas indiqué dans ce cas, rétorqua Cappy. Parce qu'il n'enregistre que les structures en relief sur l'épave. Or, vu les courants dont a parlé Colter, le sable et les sédiments ont sans doute tout recouvert. Et puis, ce damné navire a pu couler n'importe où. Non, nous manquons de temps et d'argent pour couvrir une aussi vaste étendue.


Richard leva les mains dans un geste d'impatience.


— Qu'est-ce que c'est que ce fichu magnétomètre dont vous me rebattez les oreilles?


Elizabeth tourna ses grands yeux noirs vers lui.


— Pour simplifier, disons que le magnétomètre est une tête chercheuse qui signale la présence de métal, même enfoui sous des mètres de sable. Par exemple, on peut découvrir ainsi la présence d'un canon, d'une cloche ou d'une ancre.


— Désolé, Colter, interrompit Cappy. Si j'avais trente ans de moins, j'aurais été mendier l'argent, je l'aurais emprunté, ou même volé, pour tout risquer sur une affaire aussi folle. Mais aujourd'hui, c'est non ! conclut-il en passant la main sur son crâne dégarni.


Richard s'effondra dans un fauteuil et les fixa tous deux avec incrédulité.


— Je vous indique où trouver trente-trois millions de dollars en lingots d'or... et cela ne vous intéresse même pas.


Jurant entre ses dents, il abattit son poing sur l'accoudoir. La colère et la déception avaient remplacé son bel enthousiasme.


Elizabeth comprenait le refus de Cappy, et son propre instinct l'incitait à rejeter des projets aussi fumeux. Mais elle essaya de se mettre à la place de Richard, imaginant ce qu'il pouvait ressentir en voyant ses idées écartées d'un revers de main amusé ou indifférent. Elle perçut son désespoir et sa frustration devant leur refus de l'aider, alors qu'il venait d'entrevoir un avenir pour eux trois.


Prenant une profonde inspiration, elle se tourna vers lui et déclara :


— Moi, j'y crois.


Richard sursauta et la considéra avec une telle gratitude qu'elle en eut le cœur serré.


— Je financerai les premières recherches. Avec ce que j'ai sur mon compte en banque, je pourrai assurer... quatre jours. Si nous prenons la solution la moins coûteuse. Inutile de te dire qu'il nous faudra une chance phénoménale !


— Tu as perdu la tête, ma pauvre fille ! s'exclama Cappy. C'est de la pure folie... Tu vas y laisser jusqu'à ta dernière chemise. Rappelle-toi que, déjà avec la faillite de Golden Dreams, tu perds la totalité de tes investissements. Ce malheureux compte en banque était tout ce qu'il te restait. Tu n'auras même plus de quoi t'offrir des timbres pour envoyer ton C.V. !


— Est-ce vrai ? demanda Richard en la scrutant attentivement.


A présent qu'elle avait pris sa décision, Elizabeth se sentait apaisée. Le fait d'agir en dehors de toute logique, loin de la plonger dans la panique, lui procurait au contraire un agréable sentiment de libération.


Et puis, il y avait Richard. Sa vie même dépendait de la confiance que les autres pouvaient avoir en lui, et en sa parole.


— Je crois en toi, répéta-t-elle doucement. Et je suis prête à risquer tout ce que je possède.


Richard jaillit de son fauteuil et vint s'agenouiller à ses pieds.


— Les affaires ne sont pas le domaine d'une femme. Tu devrais écouter les conseils de ton oncle.


Elizabeth lut dans son regard ce que cet aveu lui coûtait. Elle lui effleura légèrement la joue.


— Je suis une femme de mon temps. Je prends mes décisions seule, rappelle-toi. Mais merci de ton avis. Voici ma proposition : j'assure toutes les dépenses pour quatre jours de prospection. Si nous trouvons quelque chose, nous partageons en deux. Nous serons partenaires à part égale.


— Partenaires à part égale avec une femme?


Un instant, l'idée choqua Richard, puis il se reprit et sourit :


— Je me montrerai à la hauteur, je te le promets. Tu ne regretteras pas ta décision, Lizzy.


— Je sais, murmura cette dernière.


Ils triompheraient ou échoueraient, ensemble. C'était cela l'important.


— Vous êtes aussi fous l'un que l'autre! s'écria Cappy en posant brusquement sa canette de bière sur le bureau. Elizabeth, il n'y a pas l'ombre d'une amorce sérieuse dans les assertions de Colter. Même lui ne sait pas exactement où a sombré ce damné trois-mâts ! Il s'alignait sur les étoiles pour fixer la latitude, quant à la longitude, on commençait à peine à s'en préoccuper dans ce temps-là. Mon Dieu, qu'est-ce que je raconte? ajouta-î-il en écarquillant les yeux sous le coup de la surprise. On dirait que je commence à accepter ces histoires à dormir debout... Elizabeth, je te supplie de ne pas jeter pardessus bord le peu qu'il te reste, surtout pour un gars qui a visiblement perdu la tête. Colter ne vient pas d'un autre epoque ! Il ne peut pas savoir où se trouve le Black Cutter. Sois raisonnable, tu as lu le manifeste, tu as bien vu qu'il n'y était pas question d'or! Ecoute-moi. Colter reconnaît tout juste la différence entre la proue et la poupe d'un bateau, cet homme n'est pas marin pour deux sous, et ne le sera jamais !


D'un bond, Richard fit face à Cappy, une lueur meurtrière dans le regard.


— Vous pouvez croire ce que vous voulez à propos de mon passé, Haleburton. Mais je ne supporterai pas vos insultes concernant ma profession. Encore un mot sur ce sujet et je vous réduis en chair à pâté...


— Je préfère avaler ma casquette que d'admettre que vous êtes marin ! rétorqua Cappy.


— Ça suffit! s'interposa Elizabeth. Notre décision est prise.


Fouillant sous la pile de papiers qui encombrait le bureau de Cappy, elle y trouva un carnet et un crayon, et commença une liste.


— J'ai besoin du Scavenger II, reprit-elle. C'est d'accord?


— Pas question ! rugit Cappy.


Comme Elizabeth le foudroyait de ses grands yeux noirs, il soupira et se rassit en maugréant :


— Tu es aussi têtue qu'une mule, inutile que je perde ma salive... Je préfère m'en laver les mains. Eh bien, d'accord, prends le Scavenger II.


— Bon. Point numéro deux : Tim est le meilleur aux écouteurs sur l'écho-sondeur...


— Très bien, obtempéra Cappy, de guerre lasse. Tim est déchargé des excursions de tourisme. Tu n'as qu'à l'emmener avec toi.


— Parfait. Je plongerai. Tim sera au sonar et Richard conduira le bateau.


— Hé, une minute ! intervint Cappy. Je refuse que ce marin d'eau douce soit aux commandes d'un bateau de plongée qui coûte une fortune...


— Si tu dois en faire une maladie, s'interposa de nouveau Elizabeth avant que la situation ne dégénère, ce n'est pas un problème. Je prendrai les commandes et Richard plongera. Il en est tout à fait capable.


— Il n'y a vraiment rien à faire pour vous arrêter dans votre folie, hein ? tonna Cappy en abattant ses mains sur le plateau du bureau. Eh bien, je vous suis, à hauteur de la moitié, ajouta-t-il. La moitié des dépenses et la moitié des prises.


— Tu ne te serais jamais pardonné de ne pas être dans le coup, au cas où nous aurions trouvé le Black Cutter,  dit Elizabeth en souriant.


Elle ressentit un soudain élan d'affection pour l'incorrigible Cappy. Elle se doutait bien qu'il finirait par céder. Mais elle ne s'attendait pas à le voir capituler si rapidement.


— Sacrebleu, Haleburton ! Vous entrez pour moitié dans les dépenses, mais pour un tiers seulement, moins un pour cent, sur le trésor.


— Espèce de pirate ! C'est du vol manifeste... Et ce un pour cent, vous le sortez d'où?


— C'est pour un homme qui s'appelle Manuel Ortiz, à qui je dois de l'argent. Si vous n'êtes pas d'accord, notre marché est à l'eau. C'est à prendre ou à laisser, Haleburton. D'accord, Elizabeth?


La jeune femme acquiesça en souriant. Richard la prit par la taille et attendit la réponse de Cappy.


Le vieil homme jura, se leva, puis se rassit en grommelant.


— Bon, je marche. J'ajoute quatre jours de recherches à ceux d'Elizabeth. Mais huit jours, ce n'est rien !


Le stylo d'Elizabeth courut sur la feuille du carnet, alignant la liste des provisions et des courses à faire.


— Si nous nous dépêchons, nous pouvons effectuer nos achats avant que les magasins ne ferment, et commencer nos recherches dès demain matin.


Mais en rencontrant le regard de braise de Richard, elle comprit qu'il y aurait un délai, et son cœur s'accéléra tandis que ses joues rosissaient.


— Je n'arrive pas à croire que je me sois fichu dans un pareil pétrin, s'exclama Cappy en secouant sa tête chauve.


Elizabeth éclata de rire.


— Je savais bien que tu ne pourrais pas résister. Les vieux chasseurs de trésor ne meurent jamais.


Cappy leur adressa à tous les deux un faible sourire.


— En effet, ils deviennent idiots et emboîtent le pas à des voyageurs fous venus d'un autre monde.

 

Sitôt qu'ils eurent quitté le petit bureau, Richard et Elizabeth coururent le long du bastingage. Avant même d'avoir atteint la passerelle, ils se jetèrent dans les bras l'un de l'autre et échangèrent un baiser passionné.


— Allons-nous chez toi ou chez moi ? demanda Richard d'une voix haletante.


Elizabeth sourit.


— Où as-tu entendu cette réplique?


— Dans un film à la télé, répondit-il en riant. Alors, on rentre à la maison?


— Oui, dit-elle, heureuse et soulagée qu'il soit revenu.


— Lizzy, j'ai appris une chose pendant mon absence : je ne peux pas vivre sans toi.


— Et moi, je me suis rendu compte que j'étais prête à renoncer à mon indépendance. Alors que cela me semblait impossible il y a seulement quelques jours...


Richard l'embrassa de nouveau tendrement et, quand il reprit la parole, sa voix vibrait d'émotion.


— Tu ne peux pas savoir combien j'ai attendu ces mots, Lizzy.

 

Le soleil pointait à l'horizon, teintant de rose la crête des vagues, lorsque le Scavenger II quitta son mouillage, Elizabeth à la barre.


Ils laissèrent derrière eux les fonds vaseux du port, dépassèrent les stries dorées des bancs de sable, puis le récif de corail animé de bouquets d'algues où abondaient les tortues marines et les anguilles. Enfin, ils arrivèrent dans une eau profonde, bleu faïence. C'était un beau matin clair, avec un ciel dégagé et de légers' nuages mousseux ourlant délicatement l'horizon.


Au bout d'un moment, Elizabeth proposa à Richard de la relayer à la barre.


— Il est temps que tu te familiarises avec la machinerie, déclara-t-elle, ignorant le regard désapprobateur de Tim.


Ce dernier, un homme sec et noueux au teint hâlé, travaillait depuis plus de vingt ans avec Cappy, et était chargé de le représenter à bord. Cappy, en effet, avait refusé de participer lui-même à ce qu'il continuait d'appeler une véritable folie, mais il comptait sur Tim pour être tenu au courant des opérations.


Elizabeth passa une heure environ à initier Richard au fonctionnement d'un bateau à moteur moderne. Le système radio, les différents instruments, l'électronique et les dizaines de cadrans enchantèrent le capitaine.


— Mais, alors, avec tout ceci, dit-il finalement en désignant le tableau de bord, n'importe qui peut piloter un bateau?


— Tu as mis dans le mille, cow-boy, ironisa Tim à mi-voix, comme si la présence de Richard au gouvernail en était l'illustration vivante.


Elizabeth lui jeta un coup d'œil furieux, mais se garda d'intervenir. Elle ne pouvait pas forcer Tim à respecter Richard. Ce serait à lui de faire ses preuves.


Lorsqu'ils approchèrent de la zone à inspecter, elle pinça les lèvres pour le laisser manœuvrer sans l'assommer de mille recommandations.


Pendant ce temps, Tim se plaça à la proue et immergea le magnétomètre.


— On ne va pas cesser de s'arrêter et de repartir, je préférerais que tu reprennes les commandes, dit-il à Elizabeth.


— Richard reste à la barre, répliqua-t-elle d'un ton ferme en soutenant le regard de Tim. Moi, je plongerai quand nous aurons un signal du magnéto.


Tim haussa les épaules et mit les écouteurs sur ses oreilles.


— Après tout, c'est ton argent, et ton expédition.


— Tu maintiens autant que tu peux une vitesse de croisière de quatre à cinq nœuds, déclara la jeune femme à l'adresse de Richard. Et, dès que Tim a une touche, tu stoppes, d'accord?


Richard, les sourcils froncés, se concentra sur la manœuvre.


Le Scavenger II bondit en avant à la vitesse d'une fusée. Elizabeth perdit l'équilibre et faillit passer pardessus bord lorsque le bateau s'immobilisa brutalement. Serrant les dents, elle s'agrippa au bastingage et attendit que Richard reprenne le cap à petite vitesse.


Ils firent plusieurs allers-retours, quadrillant le site au jugé. Au bout de trois quarts d'heure, Tim capta un signal.


— Fort ou faible? demanda Elizabeth en enfilant sa combinaison étanche, tandis que Richard stoppait le moteur avec quelques ratés.


— Aussi puissant que s'il y avait un canon là-dessous, déclara Tim.


Elizabeth surprit la lueur d'espoir qui illumina le regard de Richard. Elle faillit dire quelque chose pour tempérer son enthousiasme mais, prise elle-même par la fièvre de la découverte, elle se contenta de fixer son masque et de sauter à l'eau.


Dès qu'elle quitta la surface, la température baissa considérablement. Quand le compteur indiqua une profondeur de trente pieds, elle alluma sa torche et en dirigea le faisceau sur le fond sableux. A. travers le bleu opaque qui l'environnait, Elizabeth distingua bientôt ce qu'elle cherchait. Elle éteignit la torche et remonta vers la plateforme.


— C'est une décharge de ferraille, annonça-t-elle après avoir coupé le régulateur d'air comprimé.


— D'accord, dit Tim, en replaçant ses écouteurs. On y va.


La déception de Richard faisait peine à voir. Il regarda Elizabeth comme s'il se sentait trahi. Puis, sans un mot, il retourna au poste de pilotage.


Au cours des dix heures qui suivirent, ils découvrirent quatre nouvelles décharges, un nombre incalculable de bidons et de vieilles carcasses, une roue métallique, et la cloche de bord d'un cuirassé de la Seconde Guerre mondiale.


Pour le retour et l'amarrage au quai, Elizabeth prit les commandes du Scavenger II. A peine étaient-ils arrivés que Tim se dirigea vers le Santé Oro. Pour faire son rapport à Cappy, songea la jeune femme avec tristesse.


Richard et elle achetèrent des hamburgers avant de rentrer mais, épuisés par leur journée, ni l'un ni l'autre n'eurent le courage de dîner.


— J'étais pourtant certain de pouvoir le trouver, finit par dire Richard d'un ton las.


— Dès le premier jour? Mais cela aurait été un vrai miracle...


— Combien de temps a mis Cappy pour découvrir l'Annunciata ?


— Trois ans, répondit Elizabeth. Mais l'Annunciata n'avait pas coulé d'un bloc, elle avait été disloquée par la tempête, et les débris couvraient une surface de plusieurs kilomètres carrés, ajouta-t-elle pour paraître moins décourageante. Dans le cas du Black Cutter en revanche, si nous trouvons un seul objet, nous n'aurons pas à chercher plus loin.


Côte à côte, se tenant la main dans la nuit tiède et douce, ils écoutèrent le chant des grillons provenant du jardin. Il leur restait sept jours. Il ne s'agissait pas de se laisser aller au désespoir dès le premier soir.


Richard prit soudain conscience de l'énormité du miracle sur lequel ils devaient compter. Et il adressa une prière silencieuse au ciel pour que le Bon Dieu ne les abandonne pas.

 

— Touche à bâbord !


Sachant que ses réflexes étaient ralentis par l'épuisement, Elizabeth vérifia soigneusement son équipement avant de plonger.


Elle n'eut pas besoin de chercher longtemps. Presque aussitôt, elle tomba sur la quille métallique d'un vieux bateau de plaisance, à moitié recouvert par le sable.


— Fausse alerte, déclara-t-elle en remontant à la surface.


Elle préféra rester sur la plate-forme, pour éviter le regard lourd et le visage creusé de Richard.


Ils en étaient déjà à leur sixième jour de recherche.


Une heure plus tard, le magnétomètre émit un nouveau signal. Nouvelle plongée. Nouvelle déception.


— Encore une de ces fichues décharges de ferraille, soupira Elizabeth, qui avait chaque fois un peu plus de mal à se hisser sur la plate-forme, tant son corps était engourdi.


Lorsqu'elle croisa le regard de Richard, son cœur se serra.


Elle aurait voulu lui dire que cela n'avait pas d'importance s'ils échouaient.


Il aurait voulu lui dire qu’il l'aimait.


Mais ni l'un ni l'autre ne prononcèrent une parole.

 

Les jours suivants passèrent très vite.


Un double alignement de bouées délimitait la zone de leurs recherches. Une zone beaucoup plus grande que celle qu'Elizabeth aurait pensé couvrir en aussi peu de temps.


Enfin, le huitième jour arriva.


Midi. 5 heures. Puis l'obscurité de la nuit.


Personne n'osa briser le silence tandis que Tim coupait le magnétomètre et rangeait définitivement ses écouteurs.


Elizabeth, debout près de Richard dans le poste de pilotage, voyait s'approcher Key West à travers un rideau de larmes. Elle aurait aimé passer son bras autour des épaules de son compagnon et le réconforter. Mais elle comprit, en surprenant son regard dur et ses traits crispés, qu'il refuserait tout geste de consolation.


C'était terminé.


C'était l'échec total.
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— Haleburton, il faut que je vous parle.


— Pas question, Colter. Il n'y a plus rien à dire.


En ce triste jour, Cappy paraissait plus vieux que d'habitude, avec son regard éteint et les deux plis amers qui marquaient les coins de sa bouche. Il était en train d'empiler des documents dans des cartons. Et les cartes qui couvraient jadis les murs de son bureau avaient disparu.


— Je veux emprunter un voilier.


— Elizabeth cherche du travail. Je suis au bord de la dépression nerveuse et vous voudriez aller faire de la voile. Formidable !


Richard serra les dents et essaya de garder son calme.


— Il faut que je me rende une dernière fois sur les lieux du naufrage.


— Colter... il n'y a pas de lieux du naufrage. Vous n'avez rien trouvé. Rien! Alors, laissez tomber, d'accord?


— Il faut que je sente la mer, insista Richard, obstinément, en passant une main nerveuse dans sa chevelure. Un marin ne peut pas sentir la mer dans un canot à moteur. J'ai besoin d'un voilier.


— Vous avez besoin d'un boulot. D'un psychiatre. Et d'une bonne cuite. Mais d'un voilier, sûrement pas.


— Le Black Cutter est là, Haleburton, je vous l'assure.


— Oui, à une bonne centaine de miles près ! Oubliez tout ça, Colter.


— Vous voulez que je me traîne à vos pieds, c'est cela?


Cappy jura à mi-voix.


— Vous n'avez rien découvert en huit jours, avec un équipement ultramoderne. Qu'est-ce qui vous fait croire que vous ferez mieux avec un simple voilier et pas d'équipement du tout?


— Venez avec moi et vous verrez.


— Sacrebleu, vous me tentez ! Je dois dire que cela me plairait assez d'assister à votre totale déconfiture. Ce sera peut-être le meilleur moyen de mettre fin à cette folie !


Richard eut un faible sourire.


— Très bien. Nous partirons dans deux jours. Après l'orage.


Cappy haussa les sourcils.


— Il n'y a pas d'avis de tempête à ce que je sache!


— Oh, si ! Je la sens arriver.


— Alors, à présent, vous prétendez en savoir davantage que la météo, rétorqua Cappy en secouant la tête avec incrédulité. Tempête ou pas, ce sera demain. Je ne sais pas de combien de temps je dispose, avant que les huissiers débarquent ici et mettent les scellés.


Richard poussa un long soupir.


— Rendez-vous à l'aube demain matin. Merci, Cappy. Je vous jure que vous ne le regretterez pas.


— Je le regrette déjà, Colter.

 

Elizabeth, penchée à la poupe, observait une muraille de nuages noirs qui s'avançait rapidement vers le voilier. La température avait brusquement chuté et une houle serrée agitait les vagues. Le bon sens aurait voulu que le bateau filât au plus vite, droit devant lui. C'était sans doute ce qu'aurait conseillé Cappy, pensa-t-elle, s'il n'avait pas été en train de dormir dans le cockpit.


Elle jeta un coup d'œil inquiet vers Richard. Campé devant le gouvernail, il avait lancé le Starbird dans une série de manœuvres mystérieuses. Et le vent qui lui fouettait le visage ne semblait pas le déranger outre mesure. Il affichait un air profondément concentré.


Soudain, Elizabeth comprit le sens des virements de bord imprévisibles qu'il effectuait depuis un bon moment sur l'océan. Richard était en train de reconstituer la dernière bataille du Black Cutter.


— Lizzy !


Lorsqu'elle s'approcha, Elizabeth découvrit son air triomphant.


— J'ai trouvé!


Puis il remarqua la bourrasque qui fonçait droit sur eux. Il serra les lèvres en une ligne acérée et son regard devint dur comme l'acier.


Elizabeth sursauta et leva la main devant elle en un geste de protection dérisoire.


— Oh, non ! Richard, crois-tu que ce soit...


Elle pivota vers la muraille ténébreuse sans pouvoir achever sa phrase.


— Je ne sais pas, dit Richard en la fixant des yeux, comme s'il avait cherché à mémoriser chacun de ses traits. En tout cas, il est impossible de plonger à présent.


Elizabeth se figea sur place, terrorisée à l'idée que ce fût la tornade qui venait lui arracher Richard. Les mains tremblantes, elle s'accrocha à lui et riva son regard désespéré au sien.


— Il y a encore tant de choses que nous ne nous sommes pas dites, gémit-elle.


— Oui, mon ange, je sais, répliqua-t-il d'une voix si douce qu'elle la devina plus qu'elle ne l'entendit.


Puis, il secoua la tête, sans doute pour chasser ses craintes, en même temps que celles de sa compagne, et reprit d'un ton plus assuré :


— Vite, nous avons des choses à faire. Et sans doute très peu de temps. Peux-tu marquer cet endroit d'une manière ou d'une autre?


— Oui, avec une radio balise émettrice.


— Capable de nous ramener exactement au même endroit ?


Elizabeth hocha la tête. Ses cheveux lui fouettaient violemment le visage. Richard observa le ciel qui s'obscurcissait.


— Mon ange, il est temps de placer cette balise, déclara-t-il en scrutant les éléments qui se déchaînaient. Tu diras à ton oncle que nous avons trouvé, n'est-ce pas?


Parce qu'il ne serait plus là pour l'annoncer lui-même à Cappy? Ainsi, lui aussi pensait que c'était la fin. Le cœur d'Elizabeth fit une embardée dans sa poitrine.


Ils se regardèrent l'un l'autre. Le temps sembla s'arrêter, malgré le rugissement grandissant du vent. Richard lui effleura la joue avant de reprendre le gouvernail, et elle courut s'occuper de la balise.


Elle considéra avec angoisse les premières gouttes de pluie qui s'écrasaient sur le pont. Elle ne pouvait accepter que la tempête qui fondait sur eux fût aussi le tunnel démoniaque qui emporterait Richard. Non ! Impossible. C'était trop tôt. Elle ne supporterait pas la séparation.


Richard lui cria par-dessus l'épaule :


— Peux-tu prendre la barre pendant que je vais affaler la grand-voile?


Elizabeth sentit le pont se dérober sous ses pieds.


— Je vais affaler. Reste à la barre.


Les vagues étaient de plus en plus hautes, sifflant dangereusement.


La tempête allait être sérieuse. Très sérieuse.

 

Cappy fut jeté au bas de sa couchette tandis que le Starbird piquait du nez et craquait de toutes parts sous le choc des vagues.


Le temps qu'il récupère ses bottes, il entendit les roulements du tonnerre et le grain qui martelait le pont au-dessus de sa tête.


Il enfila un ciré en jurant et grimpa les marches. Lorsqu'il ouvrit la porte, le vent la rabattit violemment à l'extérieur. Une gigantesque lame s'abattit sur le navire et des tonnes d'eau s'engouffrèrent dans le cockpit. Cappy dut se cramponner à la rampe pour ne pas être emporté par le courant.


Il laissa échapper un nouveau chapelet d'injures en songeant au fou furieux qui menait le Starbird vers une catastrophe certaine. D'autant qu'au premier coup d'œil, il avait classé l'ouragan parmi les pires de sa longue carrière. Luttant pied à pied contre la bourrasque, il tenta de s'approcher du gouvernail. Restait à espérer que sa science de la voile suffirait à les sauver.


Mais, avant qu'il atteigne la poupe, Cappy fut stoppé net par Elizabeth qui, lui fixant un harnais de sécurité autour de la taille, l'arrima serré à la lisse. Elle était trempée et ses longues mèches humides volaient au vent.


— Détache-moi immédiatement! cria-t-il.


— Inutile, rétorqua Elizabeth.


Puis elle se mit à murmurer une sorte de litanie :


— Oh, non, Seigneur, pas encore. Pas encore... 


Cappy, éberlué, suivit la direction de son regard fixe et eut un choc en découvrant Colter, environné d'une lumière sulfureuse.


Tandis que les éclairs zébraient le ciel, le capitaine, campé à son gouvernail, une expression extatique sur le visage, défiait la tempête. Une muraille d'eau géante surplomba le voilier de toute sa hauteur. Instinctivement, Cappy baissa les épaules et banda ses muscles en prévision du choc.


Mais il n'y eut pas de choc.


Cappy s'aperçut avec stupéfaction qu'ils avaient échappé à la déferlante. Colter manœuvrait le Starbird avec finesse et habileté. Et tout en bravant l'océan déchaîné, il hurlait sa joie dans les embruns.


— Je croyais avoir tout vu, murmura Cappy.


Il jeta un bref regard vers Elizabeth et découvrit son visage blafard. Elle avait les yeux rivés sur Colter, comme s'il avait été un spectre susceptible de disparaître d'un instant à l'autre.


Les trois heures qui suivirent furent les plus terrifiantes que Cappy ait jamais connues. Mais pour rien au monde il n'aurait voulu manquer une telle expérience, un tel exploit. Cela n'arrivait qu'une fois dans une carrière de marin, se dit-il.


Il n'en fut pas moins soulagé en voyant les quais se profiler à l'horizon, au-delà de l'épais rideau de pluie.


Au moment où Colter pénétra dans le port, il vint se poster à son côté, observant la jetée, les mains dans le dos.


— Beau travail... capitaine, laissa-t-il tomber, laconique.


— Merci... capitaine, rétorqua Richard lorsqu'il eut amené le Starbird à quai.


Puis avec un clin d'œil malicieux, il ajouta :


— Votre casquette, vous préférez la déguster nature ou bouillie?


— A votre convenance, mon ami. Je vous dois des excuses.


— Je les accepte, répliqua Richard en souriant. Lizzy vous a-t-elle prévenu que nous avions trouvé le Black Cutter? Nous avons immergé une radio balise sur le site.


C'était impossible. Le Black Cutter ne pouvait pas se trouver à cet endroit. Et avec la soudaine tornade, Colter et Elizabeth n'avaient pas eu le temps de plonger pour vérifier.


— Si vous le dites, capitaine, je vous crois, déclara néanmoins Cappy. Je vais faire tout mon possible pour retenir les huissiers et dénicher les fonds qui permettront d'assurer une journée de plongée supplémentaire. Nous sortirons avec le Scavenger II, après-demain. Laissons vingt-quatre heures à la mer pour se calmer.


Les vingt-quatre heures d'attente leur sembleraient longues. Mais au moins, ils avaient une chance supplémentaire.


Richard retrouva Elizabeth effondrée contre la cloison du cockpit. La tête dans les mains, elle sanglotait. Mais lorsqu'elle le vit, la joie illumina son visage.


— Tu es là... tu es toujours là, s'émerveilla-t-elle. 


Richard la serra contre lui. Il était trempé des pieds à la tête, épuisé, et se sentait euphorique.


— J'ai cru que le tunnel était venu te reprendre, murmura la jeune femme, les joues baignées de larmes.


Il lui essuya les joues.


— Moi aussi, mon ange, je l'ai cru.


— J'ai eu si peur à l'idée de te perdre... Je me suis demandé ce que tu ferais au cas où...


De nouveaux sanglots lui brisèrent la voix. Sans répondre, Richard l'entoura tendrement de ses bras et l'embrassa.

 

Deux jours plus tard, le Scavenger II les ramena à l'endroit marqué par la balise émettrice. Le ciel s'était dégagé mais la mer restait houleuse. Ce n'était pas un temps idéal pour plonger. Néanmoins, personne ne le mentionna.


Ils avaient décidé d'utiliser des scaphandres autonomes légers. Relié à la surface par un tuyau, le dispositif recevait de l'air comprimé et permettait au plongeur de rester plus longtemps sous l'eau.


Cappy distribua les rôles. Tim resterait à bord et surveillerait l'alimentation constante en air comprimé, tandis que tous trois plongeraient et opéreraient le marquage des objets trouvés à l'aide de flotteurs.


Richard s'immergea lentement dans l'eau glauque, espérant de toute son âme ne pas décevoir ses amis.


Une demi-heure se passa avant que le faisceau de sa torche n'illuminât un tas de pierres rondes, puis un autre, à quelques pas de là. Il reconnut immédiatement les poids utilisés pour lester son navire. Le cœur battant la chamade, il agita sa lampe pour signaler sa trouvaille à Cappy et Elizabeth.


Il s'agissait à présent de découvrir l'endroit où avait sombré le château arrière du bâtiment, contenant la chambre forte où étaient entreposés les lingots.


Au fur et à mesure qu'il repérait des morceaux de bois, rongé par les vers, Richard se sentait gagné par l'émotion. Voici ce qu'il subsistait de son fier navire, de ses ambitions et de ses rêves. Une carcasse pourrie, disloquée par les intempéries et les siècles.


Dans une sorte d'état second, il s'approcha des débris, et repéra bientôt l'affût d'un canon, puis les bouches de bronze de deux couleuvrines, à peine touchées par le temps. A moitié enfouie dans le sable, gisait une forme recouverte de concrétions : un sabre dont il préféra ignorer à qui il avait appartenu.


Les heures passèrent, marquées de trouvailles diverses. Cappy découvrit deux nouveaux canons, des Falcon clairement reconnaissables à leur long tube effilé et sculpté. Elizabeth lui montra des plats d'étain et deux pièces d'or.


Il ne savait plus depuis combien de temps il errait par le fond, lorsqu'il tomba sur un coffret métallique placé sur le sable par le courant. D'une main tremblante, il en actionna le couvercle rouillé qui portait encore ses initiales.


A l'intérieur, sa bourse de cuir s'était désintégrée, les pièces d'argent avaient fondu, mais celles en or brillaient du même éclat que le jour où il les avait rangées dans le coffret. Le portefeuille qui avait contenu ses papiers se délita sous ses doigts. En revanche, il trouva une petite boîte en ivoire intacte. Elle contenait une délicate chaînette en or supportant un pendentif en grenat incrusté de diamants. Un bijou qu'il avait commandé pour sa sœur Rachel... Puis il reconnut sa timbale, bien que l'étain fût recouvert d'une pellicule noirâtre.


Enfin, il tomba sur les restes de sa pipe. Le tuyau s'était partiellement détaché du fourneau, et le fragile filigrane d'argent se rompit sous ses doigts.


Longtemps, Richard tint les objets dans sa main. Il baissa la tête et, pour la première fois depuis son enfance, il eut envie de pleurer. S'il avait su qu'Elizabeth l'avait surpris à cet instant, il en eût été mortifié.

 

— Vous avez découvert l'épave! hurla Tim, au comble de la joie, lorsqu'ils remontèrent à la surface.


La mer aux alentours était couverte de petites bouées colorées, indiquant les emplacements des objets intéressants.


Tim les aida à s'extraire de leur scaphandre.


— Je brûle d'impatience. Alors, dites-moi, avez-vous trouvé l'or?


— Non, répondirent-ils en chœur.


Mais chacun étala sur le pont les objets précieux qu'il avait remontés, et se lança dans des commentaires enthousiastes.


Quand Richard tendit l'écrin d'ivoire à Elizabeth, en guise de cadeau, la gravité de son expression ramena le silence.


La jeune femme découvrit le ravissant bijou et hocha tristement la tête.


— J'aurais tant aimé le garder, mais ce n'est pas possible. Nous devons établir un rapport mentionnant tout ce que nous avons trouvé et ensuite, seulement, avec les services officiels, nous déciderons du partage du butin.


Elle se mordit la lèvre en se rendant compte qu'elle avait maladroitement traité de butin des objets personnels ayant appartenu à Richard. Ce dernier hocha la tête d'un air absent et détourna son regard vers la mer.


— Mais les lingots ? insista Tim. 


Cappy se passa la main sur le crâne.


— Nous avons repéré l'épave. Les débris sont rassemblés dans une zone relativement restreinte. Et les lingots devraient être localisés sans trop de difficulté. Nous avons simplement besoin de temps pour quadriller le chantier et organiser des fouilles approfondies. Hélas, du temps, nous n'en avons plus !


Il jura en pressant ses paumes sur ses yeux.


— Enfer et damnation ! Nous étions si près du but...


— Cappy ! s'exclama Elizabeth, horrifiée. Tu n'imagines pas que nous allons tout lâcher à présent ?


Il haussa les épaules et se tordit les mains de désespoir.


— Ma chérie, demain matin à l'aube, la banque aura mis le matériel sous clé, répliqua-t-il en désignant le bateau et les équipements.


Ils fixèrent le soleil qui se hâtait vers l'horizon et sentirent l'espoir s'évanouir avec ses derniers rayons.


— Si seulement nous avions déniché un lingot, murmura Cappy en fermant les paupières, un seul... J'aurais pu convaincre la banque de nous accorder un délai mais...


Se redressant soudain, Richard scruta le visage d'Elizabeth.


— Me crois-tu lorsque je te promets que les trois tonnes d'or sont là-dessous?


— Oui, répondit-elle sans hésitation.


Puis, comprenant où il voulait en venir, elle fixa ses palmes, reprit son masque et déclara :


— Allons-y.


— C'est de la folie ! s'exclama Cappy. D va bientôt faire nuit. Et vous avez déjà passé un long moment sous l'eau. C'est trop dangereux ! Non, je vous l'interdis...


Richard et Elizabeth se faisaient face, s'effleurant à peine, dans un moment de communion parfaite où les mots n'avaient plus leur place.


Ils s'immergèrent ensemble, main dans la main.


Trois heures plus tard, dévoré d'inquiétude, Cappy arpentait toujours le pont frénétiquement, lorsqu'ils réapparurent à la surface de l'océan.


Chacun tenait à la main un lingot en or massif.
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Elizabeth se réveilla avant l'aube et découvrit que Richard s'était déjà levé. Il avait laissé, remarqua-t-elle, les fragments de sa pipe sur la table de nuit. Se glissant hors du lit avec un sombre pressentiment, elle enfila un peignoir et partit à sa recherche.


Il était sur la plage, en train de jeter des galets dans l'eau.


Elizabeth l'appela. Pas de réponse. Elle posa la main sur son épaule. Ses muscles étaient si noués qu'elle eut l'impression de toucher du marbre.


Elle prit sa main glacée dans les siennes. Il fixait toujours le reflet des dernières étoiles sur la mer.


— Je t'en prie... Parle-moi.


Il aurait dû être fou de joie. Mais c'était l'inverse qui s'était produit. Il n'avait pas dit trois mots depuis qu'ils avaient arraché les précieux lingots du fond de l'océan. Et il n'avait pas participé à la petite fête qui s'était déroulée au No-Name Bar. Elle posa sa joue contre son bras, inquiète de le sentir aussi tendu.


— Richard, je t'en supplie. Nous revenons de si loin. Ne me rejette pas ainsi, Richard.


Pendant un moment, elle eut l'horrible impression qu'il ne sortirait pas de la réserve dans laquelle il s'était enfermé, depuis la découverte du Black Cutter. Mais, peu à peu, il céda sous la caresse de ses doigts et sembla reprendre vie. Il pivota vers elle et lui enlaça la taille, d'un geste si brusque qu'elle sursauta, puis il enfouit son visage dans ses cheveux sombres et bouclés.


— Comment pouvais-je savoir que ce serait si douloureux? murmura-t-il d'une voix altérée. J'étais concentré sur ces fichus lingots et je ne me rendais pas compte de la souffrance que j'allais ressentir en retrouvant mon canon, l'épée de M. Greene, ma timbale, ma pipe et le collier de Rachel... Oh, mon Dieu, c'est comme un glaive plongé dans mon cœur!


Elizabeth se blottit contre son torse et sentit le tremblement qui l'agitait.


— Jusqu'à hier, tu comprends, c'était comme un mauvais rêve. Mais aujourd'hui, je m'aperçois que Rachel est vraiment morte. Et Tom, son mari. Et le révérend père Goodnight, et M. Washington. William Halsey et Charles Berry. Ils sont tous morts. Disparus. Ainsi que leurs enfants et leurs petits-enfants. Tout ceux que j'ai connus, que j'ai aimés, ils ne sont plus que poussière au fond de tombes inconnues... C'est atroce.


Il ferma les paupières et son visage ne fut plus qu'un masque couleur de cendre.


Elizabeth dut tendre l'oreille pour capter ses mots presque inaudibles.


— Lorsque j'ai échoué sur la plage devant chez toi, j'ai cru que je faisais un cauchemar. Mais maintenant, je sais que je suis réveillé. Ce monde est devenu la réalité. Et c'est mon ancienne vie qui me semble désormais un rêve.


Sa détresse était si grande qu'Elizabeth ne trouva aucun mot pour l'apaiser.


— Il faut que je rentre chez moi, Lizzy.


Comme elle levait un regard interrogateur vers lui, il précisa.


— Je dois retourner à Boston. Respirer l'air de ma maison, retrouver mes objets familiers, les souvenirs des miens... Parfois, je me sens si perdu... J'ai l'impression de partir à la dérive.


— Tu as le mal du pays, constata Elizabeth.


— Oui. Et il faut que je sache si le tunnel reviendra ou si, comme je le crains, je suis condamné à rester ici.


— Serait-ce si terrible de rester ici ?


Elizabeth, du fond de son cœur, espéra qu'il allait prononcer les paroles qu'elle attendait. Des paroles rassurantes. Mais Richard se contenta de la regarder, l'air désespéré.


Se maudissant intérieurement de souffrir au point de perdre tout amour-propre, elle chercha alors à le pousser dans ses derniers retranchements.


— Tu avais dit que tu me parlerais, après la découverte du Black Cutter. Voulais-tu m'annoncer ton départ? Etait-ce cela?


Il lui prit tendrement le menton et l'obligea à lever les yeux.


— Ma belle et courageuse Elizabeth, non, ce n'est pas du tout cela que je voulais l'annoncer. Je pensais que le fait d'avoir fait fortune me permettrait de te parler librement. Eh bien, je me suis trompé. Je ne suis pas un homme libre, mais un homme pris au piège dans les ténèbres, luttant pour retrouver sa réalité.


Des larmes perlèrent à la pointe des cils d'Elizabeth.


— Si tu me le demandais aujourd'hui, je partirais avec toi.


— Non, mon amour. J'ai eu tort d'exiger cela de toi. Ta vie est ici, dans cette époque, dans ce monde auquel tu appartiens. Et si le tunnel était revenu, je ne t'aurais pas emmenée avec moi. Je sais, à présent, ce que c'est d'être arraché à son temps, et je ne souhaite pas que tu connaisses ce tourment.


— Ce n'est pourtant pas si horrible, ici ! s'exclama Elizabeth en lui secouant le bras. Tu as de l'avenir dans ce monde. Bientôt, tu seras un homme riche, un associé de Golden Dreams. Tu as des amis qui tiennent à toi. Et... je t'aime.


— Lizzy...


— Non, ne dis rien, l'interrompit-elle en relevant crânement le menton. Je ne veux surtout pas de ta pitié, ni te forcer à faire quoi que ce soit. Ce que je souhaite le plus ardemment, cher Richard, c'est ton bonheur. Et si la tornade revient te chercher pendant que tu te trouves à Boston, alors n'hésite pas, retourne dans ton époque.


Jamais elle n'avait eu à prononcer des paroles aussi déchirantes, songea Elizabeth. Elle ravala les sanglots qui lui montaient à la gorge et rassembla tout son courage pour poursuivre :


— Je ne veux pas être un lot de consolation. Quelque chose dont tu te contenterais faute d'avoir réalisé ton rêve... qui est de rentrer chez toi.


Richard la regarda longuement, douloureusement. Puis il l'embrassa avec une tendresse infinie. Sentant ses bonnes résolutions faiblir, Elizabeth s'écarta et, serrant le col de son peignoir, reprit d'une voix étranglée par l'émotion :


— Je vais réserver ton billet d'avion.

 


Hormis le décollage et l'atterrissage, le trajet en avion ne parut pas tellement impressionnant à Richard. Il faut dire que lui-même se débattait dans un maelstrom de contradictions et d'angoisses.


Lorsque l'appareil amorça sa descente sur Logan Air-port, il était si bouleversé par l'étrangeté de sa situation qu'il s'attendait à voir la ville du XVIIIe siècle, en pressant son visage au hublot.


Le Boston qu'il découvrit n'était bien sûr pas celui qu'il connaissait. La taille de la cité, surtout, l'époustoufla, avec ses forêts de buildings, et les autoroutes qui l'encerclaient de leurs tentacules géants. Il reconnut néanmoins quelques éléments topographiques : Castle Island, à présent reliée à Dorchester; puis Bunker Hill, où son père avait péri au combat.


Malgré son émotion, il réussit à héler un taxi et à se faire déposer devant son ancienne maison, au pied du panneau indiquant Colter House.


Il eut d'abord l'impression que la demeure avait considérablement rapetissé. La brique avait noirci à l'épreuve du temps et les larges fenêtres, dont il s'était enorgueilli jadis, lui parurent ridiculement étroites. La vue depuis le porche avait, elle aussi, bien changé : on ne voyait plus le Parlement ni Griffins Wharf. Partout l'œil était arrêté par des gratte-ciel.


— La prochaine visite débute immédiatement, monsieur.


— La rue était pavée et il y avait des massifs de fleurs au pied des marches. Et ce chêne n'était qu'un arbrisseau, murmura Richard, comme dans un rêve.


La jeune guide le considéra d'un air inquiet. Elle portait un costume d'époque. Sauf qu'aucune femme de son temps ne se serait promenée à 10 heures du matin en robe du soir ! songea Richard en pinçant les lèvres.


— Souhaitez-vous faire la visite? insista-t-elle.


— Oui, répondit-il en lui tendant les cinq dollars qu'elle réclamait.


Il y avait d'autres personnes dans l'entrée, mais Richard ne leur prêta pas attention. Ce fut l'odeur qui le frappa. Après toutes ces années, il distinguait encore les effluves du papier mural parfumé, en vogue à l'époque où il avait fait construire la demeure. Il se demanda si son imagination lui jouait des tours lorsqu'il capta la légère fragrance de son tabac, et l'eau de toilette au lilas que Rachel affectionnait tant.


D'une oreille distraite, il entendit la guide se présenter — Susan Dawson —, et donner des précisions historiques sur le fameux capitaine Richard Charles Colter, comme si elle l'avait connu personnellement.


— La sœur du capitaine Colter, Mme Rachel Fairbanks, hérita de la maison et y vécut jusqu'à sa mort en 1829, à l'âge de soixante-dix ans.


Richard ferma les yeux. La réalité qu'il recherchait tant lui perçait le cœur.


— Mme Fairbanks a légué la Colter House à la Société Historique du Massachusetts, à la condition expresse que rien n'y fût changé jusqu'à l'an 2000. C'est pourquoi, mesdames et messieurs, je vous demanderai de ne rien toucher et de respecter les zones délimitées par un cordon.


Mlle Dawson fronça les sourcils en regardant Richard.


— Vous ne vous sentez pas bien? Désirez-vous un verre d'eau?


— Non, merci, dit-il d'un geste vague, avant de fourrer ses mains dans ses poches.


— Vous êtes libre de circuler à votre guise ou de suivre le groupe, et je m'efforcerai de répondre à vos questions.


Richard attendit que le groupe passe dans le salon d'été. Il avait une boule dans la gorge et le front moite. De l'endroit où il se tenait, il avait vue sur le salon de façade, celui que Rachel n'ouvrait que pour les réceptions. Les couleurs des tapis s'étaient fanées et les tentures lui parurent élimées.


Mais lorsqu'il entra, tout était comme dans son souvenir. La disposition des meubles, l'âtre avec son soufflet et ses pincettes, les tapisseries sur les murs. Et son portrait au-dessus de la cheminée. En s'approchant, il jeta un coup d'œil sur la bible pour voir à quelle page elle était ouverte. Le signet marquait un passage du Livre des Juges : chapitre cinq, verset six, et il sursauta en le déchiffrant.


... et les voyageurs empruntèrent des chemins détournés.


Rachel n'ayant rien laissé au hasard, il se demanda ce que cette phrase particulière avait signifié pour elle.


Le cœur battant, Richard pénétra ensuite dans la salle à manger. Curieusement, la table était mise. La vaisselle portait les armoiries familiales des Fairbanks. Trois couverts occupaient un bout de la table, dont l'un était visiblement celui d'un enfant. Richard s'en étonna car les petits, à l'époque, prenaient leur repas dans la nursery. Soudain, il comprit. Rachel lui annonçait ainsi qu'ils avaient eu un enfant avec Tom. De l'autre côté, un couvert solitaire était dressé, l'argenterie et la timbale étaient estampillées à son blason. Il se sentit pris de vertige. Mais, à cet instant, la voix de Mlle Dawson le ramena à la réalité.


— Jusqu'à sa mort, Mme Fairbanks a mis le couvert de son frère tous les jours, comme si elle s'attendait à ce qu'il rentre d'une minute à l'autre. N'est-ce pas une charmante anecdote?


Richard hocha la tête sans un mot.


Il visita les autres pièces dans un état second, les yeux secs et brûlants. A la fin, il poussa la porte de son ancien bureau d'une main hésitante. Sa chaise, son fauteuil et ses livres, son globe terrestre et son bureau. Rien n'avait changé. Son râtelier à pipes était là où il l'avait laissé, il y avait même du tabac dans sa boîte.


Alors, il eut envie de s'asseoir dans son fauteuil favori, d'allumer l'une de ses pipes, et d'ouvrir les yeux pour découvrir qu'il était enfin rentré chez lui. Il pouvait presque entendre le pas léger de Rachel dans l'escalier, le rire cristallin de son enfant. Il lui sembla aussi capter le parfum des lilas qui embaumaient jadis le jardin, à l'arrière de la maison, et l'appétissant fumet du clafoutis aux cerises de Mme Kingsburry.


Le jour suivant, lorsqu'il revint, sans bien savoir ce qu'il cherchait, il eut l'idée de regarder les papiers soigneusement disposés sur son bureau. Son cœur s'arrêta presque de battre, puis s'emballa lorsqu'il vit la lettre que Rachel avait écrite peu de temps avant sa mort. Son élégante écriture aux entrelacs démodés s'était décolorée et le papier avait jauni, mais il put quand même déchiffrer la missive.


Le 10 décembre 1829,


« Mon cher Richard,


» Il y a trente-sept ans, le révérend père Goodnight m'a annoncé la terrible nouvelle de ton décès. Tu vas sûrement rire, mon cher frère, mais j'ai scandalisé notre bon père en le traitant de menteur. En effet, si tu étais réellement mort, je l'aurais su dans mon cœur.


» Où es-tu ? Et où as-tu disparu ? Pendant trente-sept ans, je n'ai cessé de me poser ces questions. Parfois, je t'en ai voulu de nous avoir quittés sans un mot. D'autres fois, je t'imaginais vivant de grandes aventures dans un monde étrange et merveilleux. Certains jours, j'ai eu l'impression de sentir ta présence à mes côtés, comme si nous allions pouvoir nous parler. J'ai même rêvé que tu me faisais cadeau d'un joli pendentif en grenat.


» J'ai toujours eu de drôles d'idées, comme tu le sais, mon cher Richard. Et je te laisse cette lettre dans l'espoir qu'un jour tu pourras la lire. Mais peut-être n'est-ce là que le vœu pieux d'une vieille femme à son déclin...


» Une phrase me vient à l'esprit chaque fois que je pense à toi. Sans doute la comprendras-tu, du moins je l'espère car, pour moi, elle reste obscure. Nous choisissons chacun notre propre réalité.


» Ne te lamente pas pour moi, cher Richard. Ma vie a été longue, heureuse et bien remplie. Et je suis persuadée qu'il en va de même pour toi.


» Dieu te bénisse, toi et les tiens.


» Ta sœur qui t'aime tendrement,


Rachel. »
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Elizabeth ne savait pas depuis combien de temps elle était assise sur la plage, à fixer sans le voir l'horizon qui s'assombrissait. Le crépuscule était tombé, remplacé peu à peu par les premières étoiles. Et, avec la nuit, le sable avait perdu la chaleur accumulée pendant la journée.


La veille, Richard l'avait appelée de Boston. Elle l'avait trouvé confus et désorienté. Il n'avait pas évoqué son retour. Et à présent, c'était elle qui se sentait perdue et triste, ne sachant même plus si elle souhaitait qu'il rentre. Cette rivalité permanente avec une autre époque était tellement dure à supporter...


Et si, en visitant sa maison, Richard basculait soudain du xxc siècle dans le XVIIIe? Comment le saurait-elle? Quelqu'un téléphonerait-il de Boston pour signaler sa disparition ou bien n'entendrait-elle plus jamais parler de lui ? Aurait-il le temps, dans ce cas, de lui laisser un message ? Probablement pas.


Elle entoura ses genoux de ses mains et y posa son menton. Il y avait tant de questions et si peu de réponses.


Une seule chose était certaine dans cette invraisemblable histoire : elle aimait Richard. Elle l'aimerait toujours et il serait le seul homme de sa vie. Car, après lui, les autres lui paraîtraient ternes et sans intérêt.


Un bruit attira son attention. Elle se retourna et vit la lanterne de la terrasse s'allumer.


— Richard?


Pendant un instant, elle resta pétrifiée puis, se remettant debout, elle l'observa, le cœur battant. Il descendait à grands pas vers la grève.


— Richard!


Elle aurait voulu courir vers lui, mais son émotion était si grande qu'elle n'en eut pas la force.


Il portait son costume d'époque — ses culottes de drap, ses bas de laine, sa chemise aux larges manches flottantes. Et il brandissait le sabre, décroché une fois encore de la panoplie du salon.


Elizabeth le contempla, éperdue. Le corsaire de ses rêves ! Comme il était beau, puissant et magnifique, avec son maintien noble, son air crâne et son regard farouche.


Il la rejoignit en quelques enjambées.


— Pourquoi es-tu habillé ainsi? murmura-t-elle.


— Je ne sais pas, mon ange. Une envie irrésistible qui m'a traversé. Et puis c'est l'habit qui convient au voyageur lointain et ignorant que je suis.


— Tu es tellement plus que cela.


Les mots s'étranglèrent dans sa gorge car, du coin de l'œil, Elizabeth avait surpris une étrange lueur qui se formait sur les eaux. Son cœur se mit à cogner à grands coups dans sa poitrine.


Elle garda son regard fixé sur Richard, détaillant chacun de ses traits avec amour, pour les graver à tout jamais dans sa mémoire.


— Je suis un homme d'à priori, aux opinions tranchées et, disons-le, bourré de préjugés. Jamais je ne pourrai me résoudre à partager mon cœur et mon foyer avec une femme du XXe siècle. Pour moi, cela représente un choc permanent où le bonheur se heurte sans cesse à l'agacement. Il y a de quoi devenir fou ! Et puis, je te connais, jamais tu n'accepteras de rester à ta place, n'est-ce pas?


Des larmes brûlantes jaillirent des yeux d'Elizabeth. Une brise violente s'était levée sur l'océan. Richard ne l'entendait-il donc pas?


— Je suis moi-même quelqu'un de têtu, avec un caractère entier et des idées bien arrêtées, déclara-t-elle. Nous nous serions battus tout le temps pour imposer nos propres idées. Et, comme ni foi ni moi n'aurions abandonné la partie, personne n'aurait jamais gagné.


Elle avait parlé rapidement, sachant que le temps filait à toute allure. Elle aurait aimé se jeter dans ses bras et partager ses baisers passionnés, une dernière fois. Mais elle n'osa pas. Richard lui paraissait si majestueux, si redoutable; il émettait une énergie qu'elle pouvait presque percevoir.


Une aura se forma autour de la silhouette de Richard, comme si son corps avait dégagé des vibrations qui n'étaient déjà plus de ce monde. Et de petites langues de feu couraient le long de son épée.


Une bourrasque plus forte poussa des mèches de cheveux devant le visage d'Elizabeth. Elle s'humecta les lèvres.


— Voici ce que tu attendais, chuchota-t-elle.


Ils se tournèrent ensemble vers l'immense fenêtre de lumière qui s'était ouverte au-dessus de la mer. La silhouette d'un trois-mâts, toutes voiles dehors, était visible très loin à l'horizon.


Horrifiée, Elizabeth laissa échapper un petit cri. Il lui sembla distinguer un canot que des matelots mettaient à la mer. Jetant un coup d'œil par-dessus son épaule, elle s'aperçut que les villas s'estompaient comme sur une vieille photo sépia, remplacées par un paysage de marais et de mangroves. Là où, quelques minutes auparavant, se tenait sa maison, des palétuviers, perchés haut sur leurs racines, se balançaient.


Le vent s'intensifia, projetant du sable qui leur fouetta les jambes en sifflant.


— Lizzy !


Aussitôt, comme sur un signal, la tempête se déchaîna en hurlements furieux. Us durent rassembler toutes leurs forces pour ne pas être emportés. Une curieuse fumée noire, inodore, les environna soudain. Puis les ténèbres progressèrent sous les tourbillons de vent, creusant un passage à l'endroit où l'ouragan s'était concentré. De l'autre côté, le voilier montait et descendait sur les vagues, tandis que le canot progressait vers eux à grands coups de rames.


— Richard!


Elle eut beau crier, il ne l'entendit pas. Hypnotisé, il suivait du regard les éclairs lumineux qui parcouraient les parois du tunnel.


— Richard, emmène-moi avec toi ! Je t'aime ! Ne m'abandonne pas...


Mais lorsqu'elle découvrit son visage transfiguré par la joie, elle comprit qu'il partirait seul.


Il n'avait plus que deux pas à faire pour pénétrer dans le couloir démoniaque. Deux pas pour réintégrer son époque et retrouver les siens.


Ecarquillant les yeux de stupeur, Elizabeth abandonna son combat contre les forces invisibles.


Elle acceptait son destin.


Elle rendait à Richard sa liberté.


Aveuglée par les larmes, elle fit un pas en arrière.


— Adieu, mon amour. Ne m'oublie pas !


Le vent se remit à hurler de plus belle. Le tunnel, parcouru d'ondes lumineuses, semblait prêt à aspirer Richard.


Celui-ci, debout sur le seuil, fouetté par l'ouragan qui lacérait ses vêtements, tentait de conserver son équilibre. Des étincelles crépitaient autour de lui. Sa chevelure devenait incandescente. Il renversa la tête en arrière et cria.


— Elizabeth ! J'ai besoin de toi ! Viens...


— Oui, répondit-elle, luttant contre les tourbillons pour s'approcher de lui.


Il réussit à s'emparer de sa main.


— Emmène-moi avec toi ! supplia-t-elle.


Du bras gauche, il la tenait fermement, tandis que, de la main droite, il brandissait son épée.


— Je choisis ce monde-ci ! rugit-il plus fort que la tempête, levant son arme, tel un bouclier, devant la fenêtre de lumière qui conduisait au bateau.


Il projeta le sabre devant lui. La pointe se ficha profondément dans le sable à l'entrée même du tunnel.


L'impétuosité du vent culmina dans un crescendo formidable de rafales et de gémissements. La source lumineuse s'enfla brusquement comme une nova qui aurait envahi le ciel. Le tunnel se mit à tourbillonner, à craquer, à se fissurer sous l'effet des éclairs.


Puis, d'un seul coup, le calme revint.


La tempête, le tunnel, la vision, la lumière, tout avait disparu. Ils se retrouvèrent dans l'obscurité silencieuse, étonnés et meurtris.


Elizabeth ouvrit lentement les paupières : une myriade d'étoiles se reflétaient sur la surface de l'océan. En tournant la tête, elle aperçut la rangée familière des villas de Manhattan Cove, et la lanterne du porche qui éclairait de nouveau la terrasse de sa maison.


Ses jambes tremblaient tellement qu'elle tomba à genoux sur le sable frais. Richard s'agenouilla face à elle, et posa les mains sur ses épaules. Un long frisson les traversa tous deux.


— Oh, Richard ! Tu allais enfin retrouver ton univers...


— Mon univers se trouve là où tu es, mon Elizabeth chérie. Je t'aime. Je t'aime tant!


— Mais, au début, j'ai cru que tu me disais adieu...


— Lorsque j'ai déclaré que tu étais une femme impossible et que tu me rendais fou?


Il sourit et écarta une mèche rebelle qui voilait le regard de sa compagne.


— Ce n'était pas un au revoir, madame, poursuivit-il, c'était ma reddition. Bien que j'aie tout lieu de croire que je ne serai jamais le seigneur et maître dans ma propre maison, je suis venu te demander...


— Mais, Richard, tout à l'heure, il y avait une telle joie sur ton visage... J'ai eu si peur. J'ai pensé que tu allais faire un pas en avant et...


Elle s'interrompit, les yeux pleins de larmes, et Richard lui effleura les pommettes de son pouce.


— C'était la joie d'avoir le choix, mon ange. Sinon, toute mon existence, je me serais demandé ce que j'aurais décidé, face au tunnel... Et toi aussi, tu aurais été tourmentée par le même doute.


Elizabeth lui jeta les bras autour du cou et l'embrassa avec fougue.


— Je t'aime, Richard.


— Moi aussi, je t'aime, ma chérie.


Il rit joyeusement, puis il prit un air solennel pour annoncer :


— A présent, si tu veux bien recouvrer ton calme, j'ai deux mots à te dire.


— Tu viens juste de les dire ! s'exclama Elizabeth, riant et pleurant à la fois. Mais cela ne fait rien, répète-les de nouveau, encore et encore. Je crois que je ne m'en lasserai jamais.


Richard s'éclaircit la gorge.


— Ma chère mademoiselle Rowley, depuis que nous avons fait connaissance, j'ai remarqué qu'une affection grandissante me portait vers votre charmante petite personne. Voudriez-vous me faire l'honneur de devenir ma femme ?


Elizabeth se perdit dans son intense regard gris-bleu.


— Redis-le encore, souffla-t-elle.


— Je t'aime, mon ange, murmura-t-il d'une voix émue. Je t'ai aimée dès le premier instant où je t'ai vue et je t'aimerai jusqu'à mon dernier souffle. Maintenant, veux-tu mettre un terme à cet insupportable suspense en me répondant?


— Oh oui, Richard. Bien sûr que je souhaite t'épouser!


Il l'aida à se relever, puis l'enlaça tendrement et la couvrit de baisers.


— De mon temps, nous aurions rendu visite à nos parents pour partager avec eux cette bonne nouvelle, déclara-t-il en souriant.


— De mon temps, rétorqua Elizabeth, nous rendons visite à notre chambre à coucher et nous partageons la bonne nouvelle dans l'intimité.


La soulevant dans ses bras, Richard franchit l'escalier qui menait à la terrasse.


— Eh bien, ma Lizzy adorée, puisque nous vivons à ton époque, allons dans la chambre.


— A vos ordres, capitaine !


Et ils s'engouffrèrent dans la maison en riant comme des enfants.
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